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A  PARIS , 

CHEZ  GIDE ,  LIBRAIRE  ,  RL'E  SAINT-MARC ,  N°  20. 


PERSONNAGES. 


PHILIBERT  aîné , 
PHILIBERT  cadet, 
DUPARC  ,  ancien  notaire  , 
CLAIR-VILLE  ,  maître  de  musique  , 
PASTOUREAU  ,  cousin  de  Duparc  , 
JOSEPH  ,  yalet  de  Duparc  , 
COMTOIS  ,  valet  de  Philibert  aîné  , 
LE  PORTIER  de  la  maison  de  M.  Duparc 
Un  TRAITEUR. 


Messieurs, 
Pelissié. 

CLOZEIi. 

Chazel. 
Perrocd. 
Thénard. 
Talon. 
Armand. 
,  Walville, 
Edouard. 


Mesdames. 

MADAME  DERVIGNY ,  belle-mère  de  Du- 
parc ,  Descuillez. 

SOPHIE  ,  fiUe  de  Duparc  ,  Fleitry. 

MARIANNE  ,  servante  de  Duparc  ,  femme 

de  Joseph ,  Milen. 


Le  premier  Acte  se  passe  à  Paris,  les  deux  autres  à  la 
campagnes 


LES 

DEUX  PHILIBERT. 

ACTE  PREMIER. 

(LeTliéàlre  représente  une  nic:  sol i luire  dans  le  quartier  des  Iiivalifles. 
U'nn  côié  ,  la  maison  de  Uuparc  ;  de  l'aulre  ,  celle  où  demeure 
Philibeil  aîné.  On  voit  au  fond  les  boulcvarts.  ) 


SCENE  PREMIÈRE. 
PHILIBERT  AÎNi  ,  LE  PORTIER. 

PHILIBERT  aîné  ,  sortant  de  chez  lui. 

En  qualité  de  voisin  ,  il  est  tout  naturel  que  je  fasse  une 
Yisile  à  son  père. 

LE  PORTIER,  qui  achevait  de  balayer  le  devant  de  la  porte , 
voyant  Philibert  qui  s'approche  delà  maison  de  Puparc. 

OÙ  allez-vous  donc ,  Monsieur  ?  voilà   le   portier.   Qui 
demandez-vous  ? 

PHILIBERT  aîné. 

M.  Duparc. 

LE    PORTIER. 

EK!  mais  ,  Monsieur,  il  n'y  a  que  moi  d'éveillé  dans  toule 
la  uiaison. 
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PHILIBERT  aîné  ,   tirant  sa  montre.         '^ 

Pas  encore  sept  heures,  f  ^  part.  J  Je  n'ai  pas  dormi  de 
la  nuit.  J'étais  si  content  de  loger  tout  près  d'elle. 

LE  PORTIER  ,   riant. 

Il  faut  être  amoureux  ,  ou  avoir  des  affaires  bien  pres- 
santes ,  pour  Ycnir  de  si  bonne  heure  chez  les  gens.  Si 
Monsieur  veut  attendre,  en  se  promenant  sur  le  boulevart 

des  Invalides 

PHILIBERT  aîné. 

Mon  ami  ,  dites  ,  je  vous  prie  ,  à  M.  Duparc  ,  que  la 
personne  qui  a  loué  le  petit  appartement  de  la  maison 
en  face  de  la  sienne  ,  est  renne  pour  avoir  l'honneur  de  le 
saluer  ,  ainsi  que  sa  belle-mère  et  sa  fille. 

LE  PORTIER. 

Ah  !  c'est  Monsieur  qui  a  loué  cet  appartement?....  C'est 
singulier....  On  le  dit  petit,  incommode  et  cher  ,  et  il  a  été 
loué  tout  de  suite.  Moi  ,  qui  vois  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  quartier  ,  à  peine  ai-je  eu  le  temps  de  remarquer  l'écri- 
teau. 

PHILIBERT  amé. 

Vous  souviendrez-vous  de  mon  nom  ?  Philibert  aîné. 
Mais  ,  si  vous  permettez  ,  je  vais  m'écrire. 

LE  PORTIER. 

Oui ,  c'est  plus  honnête  et  plus  sur.  J'ai  bonne  mémoire  , 
mais  je  pourrais  oublier....  Je  vais  vous  ouvrir  ma  loge; 
vous  y  trouverez  ce  qu'on  cherche  en  vain  chez  la  plu- 
part de  mes  collègues ,  du  papier  propre  et  de  bonnes 
plumes. 

(  //  entre  dans  la  maison  de  Duparc  avtc 
Philihtrt  aîné.  ) 


ACTE  I ,  SCÈNE  H.  3 

SCÈNE  IL 
SOPHIE  ,  MARIANNE  ,  PHILIBERT  aîné. 

(  Pendant  la  scène  préccdnnte  ,  on  a  vu  3Jariann« 
tirer  les  rideaux  et  ouvrir  une  fenêtre  de  la 
maison  de  Duparc.  ) 

MARIANNE,   à  la  fenêtre. 

Pas  un  seul  nuage.  Mon  mari  qui  me  soutenait  hier  qu'il 
pleuvrait  aujourd'hui.  Mademoiselle,  venez  donc  voir, 
Dous  aurons  un  temps  superhe. 

SOPHIE,   à  sa  fenêtre. 

Tant  mieux. 

MARIANNE. 

Monsieur  sera  bien  content.  Comme  c'eût  été  contra- 
riant ,  si  nous  avions  eu  mauvais  temps  ,  un  jour  où  il 
reçoit  tant  de  monde  à  la  campagne  ,  où  il  donne  un  hal 
pour  la  fête  du  village. 

SOPHIE  ,  voyant  Philibert  aine  qui  sort  de  la  maison  ds  Duparc , 
en  se  retirant  précipitamment  de  la  fenêtre. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

MARIANNE. 

EU  !  quoi  donc  ,  Mademoiselle  ? 

SOPHIE. 
C'est  le  soleil  qui  m'a  éblouie. 

(  Voyant  que  Philibert  aîné  ne  regarde  pas  du  côté 
de  lajenêlre.  ) 

Mais  je  m'y  accoutume.  N'est-ce  pas  ma  bonne  maman  qui 
te  sonne  ? 

MARIANNE. 

J'y  suis.  Quel  bonheur  !  Nous  danserons  dans  le  jardin. 

(  lllle  quitte  la  fenêtre.  ) 
SOPHIE  ,  toujours  à  la  fenêtre. 
C'est  encore  lui.  C'est  le  jeune  homme  que,  depuis  un 
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mois,  je  rencontre  p.nr-tout.  11  sort  de  notre  maison.  Que 
A'eut  dire  ceci  ?  Eh  bien  !  il  eulre  dans  la  maison  en  face 
de  la  nôtre.  Est-ce  que  ce  serait  lui  qui  aurait  loué  cet  ap- 
partement  Pour  le  coup,  ce  serait  bien  une  preuve 

Quel  est-il  ?  que  me  veut-il  ?  (Philibert  aine  reparaît.)  Il 
revient  ;  je  n'oserai  plus  ouvrir  celte  fenêtre.  (Elle  quitte 
la  fenêtre  et  la  ferme.) 

SCÈNE  III. 

PHILIBERT  AÎ^É  ,  COMTOIS. 

PHILIBERT  aîné  5  appelant. 

Comtois  ! 

COMTOIS  ,  entrant  en  scène. 

Me  voilà  ,  Monsieur. 

PHILIBERT  aîné. 

Eli  bien  !  mes  livres  ,  mes  gravures  ? 

COMTOIS. 

Eh  î  mais ,  Monsieur,  vous  vous  pressez  ,  vous  me  pressez  . 
et  tout  cela  pour  nous  établir  dans  un  quartier  perdu,  en- 
tre les  Invalides  et  la  rue  de  Rabjlone. 

PHILIBEP.T  aîné. 

Ah  !  mon  ami ,  mon  cher  Comtois  ,  c'est  le  plus  beau 
quartier  de  Paris  pour  moi. 

COMTOIS. 

Je  sais.  (  3îontrant  la  maison  de  Diiparc.)  C'est  là  que 
demeure  la  jeune  personne  qui  depuis  un  mois  vous  tourne 
la  tète.  Aussi  votre  déménagement  a  été  si  pronqjt  ,  qu'on 
eût  dit  d'un  homme  qui  craint  une  saisie  de  créanciers  ; 
et  grâce  au  ciel ,  nous  marchons  tête  levée  ,  nous  ne  de- 
vons rien.  Mais  ,  Monsieur,  mon  attachement  pour  vous  , 
et  la  confiance  dont  vous  m'honorez  ,  m'autorisent  à  vous 
parler  librement.  Si ,  comme  vous  me  l'avez  dit ,  celle  jeune 
Sophie  est  jolie  ,  riche  ,  d'une  famille  estimable  et  estimée , 
pourquoi  n'en  pas  faire  la  demande  ? 
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PHILIBERT  aîné. 
Je  n'dse Paraîlrai-jc  à  ses  parens  un  parti  assez  avan- 
tageux ? 

COMTOIS. 

Allons  donc  •,  un  jeune  homme  aimable  ,  instruit ,  bien 
fait  ,  ad'iclic  au  ministère  dos  alTaires  étrangères  ,  ayant 
déjà  été  honoré  d'une  mission  dans  le  Levant  ,  jouissant 
d'une  excellente  réputation  ,  et  la  méritant ,  ce  qui  est  plus 
rare  !  Rendez-vous  justice  ,  mon  cher  maître  ;  quelle  dif- 
férence entre  vous  et  monsieur  votre  l'ière,  le  mauvais 
sujet! 

PHILIBERT  aîné. 

Comtois  ,  je  vous  ai  déjà  défendu  de  mal  parler  de  mon 
fière. 

COMTOIS. 

Ma  foi  ,  Monsieur ,  je  lui  donne  le  nom  qu'd  se  donne 
lui-n»cme  dans  ses  momens  de  franchise. 

SCÈNE  lY. 

T.Es  MÊMES  ,  ITN  TRAITEUR. 

LE    TRAITEUR. 

Pourvu  qu'il  y  ait  iu\  numéro  neuf  dans  celte  rue.  Le 
voilà,  f  II  s'approclie  de  la  maison  Philibert.  )  Ah  !  ma 
femme  ,  cela  tombe-tr-il  sous  le  sens  ?  Faire  crédit  à  un 
incoiniu,  ne  pas  exiger  de  gage  !  Oh,  elle  est  compatis- 
sante pour  les  jeunes  gens. 

COMTOISj  au  moment  oh  le  2'raiteiir  va  frapper  à  la  porte. 

Monsieur  demande  quelqu'un  dans  cette  maison? 

LE    TRAITEUR. 

Oui  :  M.  Philibert. 

PHILIBERT  aîné. 
C'est  moi. 

LE   TRAITEUR. 

Ah!  Dieu  merci  ,  je  tremblais  qu'on  ne  m'eut  fait  un 
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mensonge.  ( ^  Philibert  aine.  )  Parbleu,  Monsieur  ,  puis- 
que vous  déménagiez  ,  il  me  semble  que  vous  auriez  aussi 
bien  fait  de  donner  à  ma  femme  votre  nouvelle  adresse , 
sans  me  faire  courir  à  cette  rue  des  Tiois-Frëres  ,  où  l'on 
m'a  dit  que  vous  demeuriez  ici. 

PHILIBERT   aîné. 

Enfin  ,  Monsieur  ,  que  me  voulez-AOus  ? 

LE    TRAITEUE.. 

Pardon  ,  si  je  vous  dérange.  Comme  c'est  aujourd'hui 
mon  jour  de  recouvremens.... 

COMTOIS. 

Comment  votre  jour  de  recouvremens  ? 

LE    TRAITEUR. 

Je  suis  un  des  traiteurs  de  l'allée  des  Veuves  ,  aux 
Champs-Eiysées.  C'est  pour  ce  petit  repas  que  Monsieur 
est  venu  faire  hier  au  soir  chez  moi ,  et  dont  il  a  été  si 
content. 

PHILIBERT  aîné. 

Moi ,  Monsieur,  j'ai  soupe  chez  vous  hier  au  soir  ! 

LE    TRAITEUR. 

Oui ,  Monsieur ,  avec  deux  dames  et  un  de  vos  amis. 

COMTOIS. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

LE    TRAITEUR. 

Je  dis ,  que  par  malheur  j'étais  absent  ,  mais  que  je  suis 
rentré  un  moment  après  le  départ  de  Monsieur  et  de  sa 
compagnie  ,  et  que  ma  femme  m'a  raconté  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

COMTOIS. 

Allez  ,  allez,  l'ami,  mon  maître  ne  soupe  pas  chez  les 
traiteurs. 

LE    TRAITEUR. 
Plaît-il  ? 
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COMTOIS. 

lEt  il  n'a  pas  de  connaissances  parmi  les  dames  qui  vont 
■souper  à  ralléc  des  Veuves. 

LE    TRAITEUR. 

Eli  !  parbleu  ,  voici  voire  carie. 

COMTOIS. 
Vous  rcvez 

LE   TRAITEUR. 

Et  votre  adresse  de  la  rue  des  Trois  Frères  ,  écrite  au 
bas  ,  de  votre  main. 

PHILIBERT  aine  ,  prenant  le  billet  que  lui  présente  le  Traiteur. 
Mon  adresse  ! 

LE    TR.VITEUR. 
jNiercz-vcus  voire  écrilure? 

PIIILIEERT  aîné, 
Àh  !  mon  dieu  !  c'est  de  la  main  de  mon  frère. 

COMTOIS. 

Là ,  encore  un  de  ses  tours. 

LE   TRAITEUR. 

EIi  bien  ,  Messieurs? 

COMTOIS. 

Eli  bien  ,  mon  cher  ami  :  tiichez  de  trouver  celui  qui  a 
écrit  cette  adresse.  Ce  n'est  pas  mon  mailre. 

LE    TRAITEUR. 

Là  ,  encore  un  repas  de  perdu. 

COMTOIS. 

Sachez  qu'il  y  a  deux  Philibert  -,  Monsieur  ,  qu'on  appelle 
l'homme  de  mérile,  et  sou  frère  connu  sous  le  nom  du 
mauvais  sujet. 

PHILIBERT  aîné. 
Tais-loi  donc. 
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COMTOIS. 

Laissez  donc ,  Monsieur  ;  il  faut  bien  dire  la  rérité.  Je 
ne  ui'étoune  pas  que  le  frère  de  Monsieur  ait  élé  souper 
chez  vous  avfc  des  amis  et  des  dames.  Dieu  sait  quelles 
dames  !  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  donné  notre  adresse  ; 
mais  j'espère  que  Monsieur  se  lassera  de  payer  ses  créan- 
ciers ,  et  qu'il  va  commencer  par  vous. 

LE    TRAITEUR. 

Permettez  ;  que  Monsieur  cesse  de  payer  les  dettes  de 
son  frère  ,  il  fera  fort  bien  j  mais  après  avoir  acquitté  le 
petil  souper  d'hier.  C'est  une  bagatelle.  Encore  celle-là  , 

Monsieur.    Vous   êtes  trop   juste  ,    trop  bon   frère 

D'ailleui's  ,  je  ne  connais  que  Monsieur  ;  c'est  l'adresse  de 
Monsieur  qu'on  a  donnée  à  ma  femme  ;  Monsieur  se  nomme 
Philibert.  C'est  donc  Monsieur  que  j'attaque  ,  en  lui  lais- 
sant ,  bien  entendu  ,  son  recours  contre  son  frère. 

COMTOIS. 

Nous  ne  vous  craignons  pas,  et  nous  ne  vous  paierons 
pas. 

LE    TRAITEUR. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

PHILIBERT  aîné. 

Allons  ,  pour  mon  entrée  dans  mon  nouveau  logement, 
du  bruit  ,  un  scandale.  Finissons.  C'est  cinquante-trois 
francs  qui  vous  sont  dus. 

COMTOIS. 

Eh  quoi  !  vous  voudriez  encore?.,.. 

PHILIBERT   aîné. 

Paix.  En  voilà  cinquante-cinq. 

COMTOIS. 

C'est  bien  dur.  Payer  un  souper  qu'on  n'a  pas  mangé  ! 

LE    TRAITEUR. 

Monsieur  laisse,  sans  doute  ,  le  reste  pour  les  garçons. 
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VIliLlBERT    ailK'. 

Soit. 

COMTOIS. 

El  les  garçons  encore  ! 

LE   TRMTEUTÎ. 

Mille  pardons,  Monsieur,  de  ma  vivacité;  mais  il  y  .1 
tant  de  pertes  dans  noire  état.  Nous  sommes  des  jeunes 
gens  qui  commençons. 

COMTOIS. 

Il  suffit  ;  vous  êtes  payé. 

LE    TRAITEUR. 

C^est  vrai  ;  mais  convenez  que  ma  femme  ncn  a  pas 
moins  (itit  une  sottise  ,  parce  que  n'ayant  pas  l'Iionneiir  de 
connaître  monsieur  votre  iVèrc....  Mon  dieu!  qu'on  est 
heureux  de  rencontrer  de  temps  en  temps  des  honnêtes 
gens  comme  Monsieur  !  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 
PHILIBERT  AÎNr:,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Courage  ,  Monsieur  ;  donnez-vous  de  la  peine  pour  faire 
fortune.  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  (|ue  jamais  vous  soyez; 
riche  ,  puisqu'à  mesure  que  vous  gagnez  de  l'argent , 
monsieur  votre  frère  le  dépense. 

niILllîERT  aine. 

Ne  me  gronde  pas,  c'est  mou  frère,  il  a  eu  des  mal- 
heurs 3  et  c'eût  élé  bien  ui'annoncer  dans  ce  quartier  que 
de  passer  pour  ne  pas  payer  mes  dettes. 

COMTOIS. 

Je  conçois  ;  faiblesse  pour  lui  ;  considération  pour  vous- 
même.  Ah!  Monsieur,  vous  êtes  trop  bon,  et  monsieur  votre 
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frère  en  abuse.  Lui  malheureux  !  je  ne  vois,  pas  cela.  Il  ne 
sait  que  rire,  boire  et  se  divertir.  Dès  qu'il  a  un  peu  d'ar- 
gent ,  il  brûle  le  pavé  de  Paris  en  cabriolet  élégant ,  re- 
cherché dans  sa  parure  ,  donnant  des  fêtes  ,  faisant  des 
cadeaux  ,  et  vous  envoyant  à  vous-même  des  bijous  ,  des 
livres  et  des  bourriches. 

PHILIBERT  aîné. 
Eh  bien  !  c'est  bonté ,  c'est  reconnaissance. 

COMTOIS. 

Point  du  tout ,  c'est  vanité  ,  c'est  folie  -,  moi  je  l'ai  tou- 
jours cru  un  peu  timbré.  Deux  jours  après  ,  ne  le  voyons- 
nous  pas  revenir  à  nous  à  pied ,  se  plaignant  des  hommes 
et  du  sort ,  et  le  portefeuille  rempli  de  reconnaissances  du. 
Moul-de-Piélé? 

PHILIBERT   ahié. 

Comtois,  TOUS  allez  trop  loin. 

COMTOIS. 

Non  ,  Monsieur  ;  dussiez -vous  me  chaSser ,  il  faut  que 
je  me  soulage.  Après  la  mort  de  madame  votre  mère,  n'est- 
ce  pas  lui  qui  a  bouleversé  et  vendu  à  bas  prix  sa  maison 
de  commerce  ?  Et  toutes  les  places  que  vous  lui  avez  obte- 
nues par  voire  crédit ,  dans  les  vivres  ,  au  greflFe  du  palais , 
dans  les  contributions  ,  au  ministère  même  où  vous  êtes 
employé ,  et  qu'il  a  perdues  par  sa  faute  ,  après  un  ou  deux 
mois  d'exercice  !  Enfin,  Monsieur,  les  choses  en  sont  ve- 
nues à  un  tel  point ,  que  vous  n'osez  plus  avouer  aux  per- 
sonnes qui  ne  le  connaissent  pas  ,  que  vous  avez  un  frère  , 
que  vous  n'osez  plus  rien  solliciter  pour  lui  ,  et  que  vous 
aimez  mieux  lui  faire  une  pension  que  de  vous  exposer  à 
TOUS  brouiller  avec  les  gens  à  qui  vous  le  recommanderiez. 

PHILIBERT  aîné. 

Oui ,  il  est  vif  et  fougueux  dans  ses  passions.  Parlons  de 
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mon  nmour  pour  Sophie.  Crois-lu  qu'il  soil  temps  de  me 
présenter  de  nouveau  chez  son  père?  Je  n'ose....  J'hésite.... 
Il  est  si  fâcheux  d'être  ohhgé  de  s'annoncer  soi-même  ! 

{Ici  on  entend  Clain/ille  chauler  dans  la  coulisse , 

Mais  on  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours.  ) 

PHILIBERT  j  regardant  du  côté  oii  l'on  entend  chanter. 

Eh  !  mais  cette  voix....  Je  ne  me  trompe  pasj  c'est  Clair- 
ville.  Aurail-il  des  écoliers  dans  ce  quartier? 

COMTOIS. 

"Vous  avez  de  l'amitié  pour  M.  Clairville.  Je  parierais  que 
vous  n'avez  pas  osé  lui  parler  de  monsieur  votre  frère. 

PHILIBERT  aine. 

C'est  vrai;  laisse-moi  avec  lui. 

COMTOIS. 

Il  n'y  aura  hienlot  plus  que  ses  créanciers  qui  sauront 
que  vous  êtes  deux  frères.  (  Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 
PHILIBERT  aLsé,  CLAIRVILLE. 

CLAIRVILLE  entre  en  chantant  : 

Te  bien  aimer,  ô  !  ma  clière  Zélie. . . 

Eh!   c'est   vous,  M.  Philihert?  Par  quel  hasard  de  si 
bonne  heure  dans  ce  quartier? 

PHILIBERT  aîné. 
Je  loge  là  d'hier  soir, 

CLAIRVILLE. 

Je  m'en  félicite  ;  si  vous  le  permettez ,  nous  pourrons 
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fiiire  une  connaissance  plus  inlime.   f  3Iontrant  la  maison 
de  Viiparc.  )  Je  viens  tous  les  deux  jours  chez  votre  voisin. 

PHI1.IBERT  aîné. 
Monsieur  Duparc  ! 

CL  AIR  VILLE. 

Sa  fille  est  une  de  mes  écolières. 

PHILIBERT  aîné. 
Sa  fille  ! 

CLAIRVILLE. 

Une  de  mes  meilleures  écolières.  J'avais  été  le  professeur 
de  sa  mère  avant  qu'elle  (Vit  mariée  ,  et  madame  Dervigny 
sa  grand'nière  a  bien  voulu  se  souvenir  de  moi.  Cela  ne  me 
rajeunit  pas,  comme  vous  voyez;  mais  c'est  une  preuve 
d'estime  qui  m'honore  et  me  flatte  infiniment.  La  jeune 
personne  a  moins  de  vois ,  mais  plus  de  guùt  que  sa  mère. 
Oh  !  les  Italiens  ont  bien  perfectionné  la  méthode.  (  Il  fre- 
donne. ) 

Piela,  pitla 

PHILIBERT   aîné. 

Et  vous  venez  donner  voire  leçon? 

CLAIRVILLE. 

Non  pas  aujourd'hui.  M.  Duparc  m'a  fait  l'bonneur  de 
m'inviter  à  diner  à  sa  maison  <!e  campagne.  Je  devais  partir 
avec  toute  la  famille,  mais  j'ai  tant  d'affaires  !  Je  viens  leur 
dire  que  j'irai  de  mou  côté. 

PHILIBERT  aîné. 

Vous  allez  dîner  à  la  maison  de  campagne  de  M.  Du- 
parc !  Vous  êtes  bien  heureux. 

CLAIRVILLE. 

Mais,  oui  :  on  y  fait  bonne  chère;  il  y  a  très-bonne  so- 
ciété. 

PHILIBERT  aîné. 
Ainsi ,  vous  êtes  l'ami  de  la  maison  ? 
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CLAIRVILLE. 

J'ose  me  donner  ce  tilre.  Par  mes  faibles  talens ,  je  suis 
l'âme  des  fêtes  et  des  soirées  que  donne  madame  Dervigny  ; 
par  mon  caractère,  ma  conduite  et  un  certain  usage  du 
monde,  j'ai  mérité  sa  confiance  et  celle  de  son  gendre. 

PHILIBERT  aine. 

Quel  homme  est-ce  que  M.  Duparc  ? 

CLAIRYILLE. 

Un  très-honnête  homme  ,  qui,  après  avoir  été  vingt  ans 
notaire  à  Paris  ,  a  conserve  une  telle  passion  pour  les  af- 
faires,  que  dans  la  crainle  de  s'ennuyer  ,  il  s'est  fait  l'in- 
tendant do  deux,  ou  trois  de  ses  anciens  cliens  ,  entr'au- 
tres  du  duc  de  Mircour  ,  un  de  mes  écoliiM's  ,  qui  vient 
d'être  nommé  ml'iistre.  Madame  Dervigny  ,  aussi  bonne 
femme  que  son  gendre  est  bon  homme  ,  se  fait  remarciuer 
par  sa  tendresse  pour  sa  petite-fine  ,  (|u'e!le  aurait  gâtée 
si  celte  jeune  personne  n'eût  été  douée  du  plus  heui'eux 
naturel.  ]i  y  a  en  celle-ci  un  mélange  de  naïveté  ,  de  raison 
et  d'innocente  coquetterie  ,  qui  enchante  tous  ceux,  qui  la 
voient.  Elle  est  fort  l)ien. 

PHILIBERT    aillé. 

Oui  ,  c'est  bien  elle  ;  sans  lui  avoir  jamais  parlé  ,  je  la 
reconnais  à  ce  charmant  portrait.  Ah  !  mou  cher  Clair- 
ville  ! 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien? 

PHILIBERT  aîné. 

Il  y  a  un  mois  que,  pour  la  première  fois,  aux  Tui- 
leries ,  j'ai  vu  mademoiselle  Duparc  ;  j'avais  été  frappé  de 
sa  beauté  ;  mais  combien  je  me  sentis  éuui  des  soins  qu'elle 
prodiguait  à  sa  bonne  grand'mère  !  Sans  afii^etation  ,  je 
passai  plusieurs  fois  dans  l'allée  où  elles  étaient  assises. 
Elles  se  levèrent  ,  je  les  suivis.  La  vieille  femme  s'appuyait 
sur  le  bras  de  la  jeune  fille.  Quel  échange  de  doux  regards 
entre  elles  deux  !  Dans  ceux  de  la  graud'-mère  ,  c'était... 
comme  une  espèce  de  reconnaissance.    Dans  ceux  de  la 
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jeune  fille  ,  c'était  de  l'affection  ,  du  dévouement ,  une  ex- 
pression angélique  de  tendresse  filiale.  Depuis  ce  temps  , 
je  vais  m'asseoir  à  quelque  distance  d'elle  dans  les  piome- 
nades  qu'elle  fréquente.  A  l'église  ,  derrière  un  pilier  ,  j'ad- 
mire sa  douce  et  sincère  piété.  Au  spectacle  ,  je  me  place 
dans  la  galerie  au-dessous  de  la  loge  qu'elle  occupe  ;  je 
cherche  à  saisir  quelques  mots  de  son  entretien  avec  son 
père  ou  sa  bonne  maman  :  je  remarque  dans  ceux  qui  arri- 
vent jusqu'à  moi  ,  de  l'esprit ,  du  sens  ,  de  la  bonté.  Je 
n'ose  nie  flatter  d'en  avoir  été  remarqué  ;  mais  pas  un  jour 
ne  s'est  passé  sans  que  j'eusse  le  bonheur  de  la  voir. 

CLAIRVILTE. 

C'est  fort  intéressant.  Il  ne  faut  plus  vous  demander 
pourquoi ,  depuis  quelque  temps  ,  on  vous  voit  si  rarement 
chez  M.  Forlis. 

PHILIBERT  aîné. 

Mademoiselle  Forlis  est  aimable  et  bonne  ;  je  suis  touché 
de  l'amitié  que  son  père  me  témoigne  ;  mais  outre  que  je 
ne  suis  pas  assez  fat  pour  croire  que  l'on  songe  à  moi, 
c'en  est  fait  ,  je  ne  puis  aimer  que  la  fille  de  M.  Duparc. 
Mon  cher  Clairviile  ,  puis-je  compter  sur  vous? 

CLAIRVILLE. 

Compter  sur  mol  !  Ecoutez  ,  M.  Philibert ,  voilà  vingt 
ans  que  je  fais  métier  de  donner  des  leçons  de  musique  ; 
oui ,  vingt  ans.  Car  je  commençai  immédiatement  après  la 
chute  de  mon  opéra  ,  lequel  fut  donné  un  an  juste  après 
que  j'eus  remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale. 

PHILIBERT    aîné. 

Au  fait ,  de  grâce. 

CLAIRVILLE. 

Je  fais  fort  bien  mes  affaires.  Outre  les  leçons  particu- 
lières ,  j'ai  deux  collèges  et  trois  pensionnats  de  jeunes  per- 
sonnes. Or  ,  à  quoi  dois-je  nies  succès  ?  à  mon  talent  d'a- 
bord ;  quand  on  a  formé  presque  tous  les  premiers  sujets 
des  théâtres  lyriques  de  Paris  et  des  dépariemens....  ;  mais 
c'est  à  la  régularité  de  mes  mœurs  que  je  dois  ramilié  des 
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païens  ,  l'estime  des  inslituteurs  ,  le  respect  et  la  recon- 
naissance des  élèves.  Je  ne  prétends  pas  avoir  été  plus 
qu'un  autre  à  l'abri  des  tendres  erreurs  ;  j'ai  même  eu 
quelques  bonnes  fortunes  assez  remarquables  ;  mais  jamais 
parmi  mes  écolièrcs.  Je  n'ai  fait  la  cour  qu'à  une  seule  , 
que  j'ai  épousée  ,  et  qui  depuis  quinze  ans  fait  mon  bon- 
heur. Aussi  j'ai  la  jouissance  de  voir  qu'on  vante  mes  prin- 
cipes de  morale  presqu'autant  que  mes  principes  de  chant 
et  de  mélodie. 

PHILIBERT  aîné. 

Je  le  sais  ;  mais 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Bien  loin  de  consentir  à  me  mêler 
d'aucune  intrigue  ,  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  recevoir 
aucune  confidence  d'amour  ,  même  quand  les  vues  sont 
honnêtes  ,  et  je  me  reproche  presque  d'avoir  entendu  la 
vôtre.  On  se  plaît  tant  à  médire  sur  le  compte  des  artistes  ! 
Ainsi ,  mon  chei-  Monsieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
Je  crois  que  mademoiselle  Duparc  serait  très-heureuse  avec 
vous.  Je  désire  vivement  que  vous  obteniez  sa  main  -,  mais 
ne  comptez  pas  sur  moi. 

PHILIBERT  aîné. 

Je  ne  vousdemande  qu'une  faveur -,  c'est  de  me  présenter 
à  M.  Duparc  comme  un  de  vos  amis  qui  voudrait  profiler 
du  voisinage  pour  se  lier  avec  lui. 

CLAIRVILLE. 

Comme  un  de  mes  amis  ! 

PHILIBERT   aîné. 

Vous  ne  mentirez  pas. 

CLAIRVILLE. 

C'est  beaucoup  d'iionneur  que  vous  me  faites Mais 

pourquoi  m'avez-vous  avoué  que  vous  aimiez  sa  fille.  Cela 
Ta  me  gêner Cependant  j'y  réfléchirai Et  demain 

PHILIBERT  aîné. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 


,/ 
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CLAIRVILLE. 

Non.  Je  connais  le  bon  M.  Duparc  ;  il  est  pressé  d'aller  à 
la  campagne  :  toute  visite  qui  retarderait  son  départ  lui  se- 
rait importune. 

PHILIBERT    aîné. 

En  ce  cas  ,  je  n'insiste  plus.  Je  cours  chez  mon  proprié- 
taire -,  j'étais  si  pressé ,  que  je  me  suis  emparé  de  l'apparte- 
ment avant  d'avoir  signé  le  bail.  Ainsi  vous  me  promettez.... 

CLAIRVILLE, 

Je  ne  vous  promets  rien. 

PHILIBERT  aîné. 

Pardonnez  -  moi  ,  vous  promettez  de  ne  pas  m'être 
contraire  :  et  vous  ne  manquerez  pas  à  la  sévérité  de  vos 
principes  en  assurant  à  M.  Duparc  que  sa  fdle  serait  avec 
moi  la  plus  heureuse  et  la  plus  aimée  des  femmes,  ( Il  sort.  ) 

CLAIRVILLE  ,    seul. 

Il  est  aimable  ;  je  le  crois  honnête  et  bon  ,  et  je  regrette 
véritablement  que  mes  justes  scrupules  ne  me  permettent 
pas  de  luièli-e  plus  utile. 

(  Il  s'approche  de  la  maison  de  Duparc ,  en 
fredonnant  : 

Je  suis  Liiidor  ,  ma  naissance  est....  ) 

SCÈNE  VII. 

CLAIRVILLE,  DUPARC. 

DUPARC,    sortant  de  chez  lui. 

Déjà  ici,  mon  cher  Clau'ville?  vous  venez  prendre  ces 
dames? 

CLAIRVILLE, 

Je  viens  les  prier  de  ne  pas  m'attendre. 

DUPARC. 
Comment  ! 
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CLAlPuVlLLE. 
DUPARC. 

C  est  comme  moi. 

CLAIRVILLE. 
Les  affaires  avant  les  plaisirs, 

DUPARC. 

C'est  cela    mon  cher;  les  femmes  sont  bien  heureuses- 

nh;r'^:ner:r;r::^:r^'  "^"^^^"^•"^"^^^-  ^«  ^'-^- 

CLAIRVILLE. 
Ce  n'est  pas  vous  que  l'avenir  doit  inquiéter. 

'DUPARC. 


Quand  votre  petite  sera  en  âge  d'être  mariée    vous  sau 
rez  ce  que  c'est  qae  les  embarral  d'un  père  de  famille! 

CLAIRVILLE. 


DUPARC. 


CLAIRVILLE. 

Cela  fait  une  belle  dot. 

DUPARC, 

Qui  rendra  moins  oxigeon.  sur  celle  ,„e  je  e„n,p.ais 
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donner  ;  uuiis  vous  sentez  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  a 
pei'dre,  car  il  faut  que  la  place  soit  remplie  ,  et  si  je  tarde 
à  proposer  un  sujet  au  duc,  il  en  prendra  un  de  la  main 
d'un  autre,  qui  a  peut-être  aussi  une  fille  à  marier.  Or, 
vous  savez  que  mn  belle-mère  a  imaginé  de  donner  des 
bals  à  Paris  et  à  la  campagne  ,  prétendant  que  plus  d'un» 
mère  avait  trouvé  de  la  sorte  un  mari  pour  sa  fille. 

CLAinVILLE. 

Oui ,  cela  se  pratique  ainsi  dans  beaucoup  d'honnêtes 
maisons. 

DUPARC. 


Et  cela  léusslt. 
Quelquefois. 


CLAIRVILLE. 


DUPARC. 

Eli  bien  !  nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les  jeunes 
gens  de  notre  connaissance ,  et  nous  n'en  voyons  pas  un 
seul  qui  réunisse  toutes  les  qualités...  11  y  a  bien  noire 
cousin  Pastoureau  ,  que  je  crois  amoureux  de  Sophie. 

CLAIRVILLE. 

Le  tendre  faiseur  d'élégies  ,  mon  fournisseur  de  ro- 
mances ,  le  grand  joueur  de  boston  et  de  billard. 

DUPARC. 

Il  a  quelque  fortune ,  il  est  avocat ,  il  plaide  peu  ;  mais 
ma  belle-mère  veut  une  inclination  réciproque  ,  et  moi- 
même  ,  si  je  pouvais  trouver  mieux....  Parbleu  ,  mon  ami, 
vous  qui  donnez  des  leçons  aux  jeunes  gens  des  meilleures 
familles  ,  vous  devriez  bien  me  chercher  mon  affaire  parmi 
vos  écoliers. 

CLAIRVILLE. 
Moi! 

DUPARC. 

Oui,  vous.  11  faut  au  duc  un  homme  actif,  intelligent, 
instruit  ;  il  faut  à  ma  fille  un  jeune  bomme  aimable  ,  sen- 
sible. Moi ,  je  veux  un  gendre  d'une  humeur  égale  ,  facile. 
Delà  probité,  des  bonnes  mœurs,  cela  va  sans  dire.  Trou- 
vez-nous cela  ,  mou  clier  ami  :  je  donne  au  jeune  homme 
unefoi'tune  assez  considérable  après  moi,  et  dès  à  présent 
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une  belle  place  et  une  jolie  femme.  Cela  n'est  pas  à  dé- 
daigner ? 

CLAIRVILLE. 

Non  vraiment  ;  et  c|iioiqu'im  homme  ,  tel  qu'il  le  faut  à 
vous  ,  nu  duc  et  à  votre  tille  ,  ne  soil  pas  très-commun  , 
par  le  temps  qui  court,  je  croirais  assez  que  celui  dont  je 
viens  de  recevoir  la  confidence.... 

Dl  PARC. 

Vous  avez  reçu  la  conGdence  d'un  jeune  homme? 

CLAIRVILLE. 

Ouï  )  mais  je  ne  veux  vous  en  rien  dire. 

DIPARC. 
Pourquoi  donc  cela  ? 

CLAIRVILLE. 

C'est  si  délicat  !  vous  connaissez  ma  répugnance  à  me 
mêler  de  ces  sortes  d'affaires. 

DUPARC. 

Je  la  connais  ,  je  l'approuve  et  je  vous  en  estime  davan- 
tage. Mais  ici  songez  que  c'est  le  père  de  la  jeune  (ille  qui 
vous  presse.  Tenez ,  voici  ma  belle-mère  qui  va  se  joindre 
à  moi. 

SCÈNE  VIII. 
LES  MÊMES ,  MADAME  DER VIGNY. 

MADAME    DERVIGNY. 

Concevez-vous ,  ma  petitc-fdlc  qui  n'est  pas  encore 
prête. 

DUPARC. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  Clairville  ne  part  pas  avec  vous  :  il 
viendra  de  son  côte.  Mais  il  me  parlait  d'une  affaire  bien 
importante.  II  a  reçu  tout  à  l'heure  la  conl.dcnce  d'un 
jeune  homme  très-convenable  pour  la  place  et  pour  ma 
fdic. 

CLAIRVILLE. 
C'cst-iX-dire  ,  que  je  le  crois  ;  mais  je  n'assure  rien. 

2. 
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MADAME    DERYIGNY. 

En  vérité  ?  Qu'est-ce  que  ce  jeune  homme  ?  Est-il  ai- 
mable ,  de  bon  ton  ,  bien  fait ,  riche  ?  Ah  !  que  je  serais 
contente  !  Parlez  mon  cher  Clairville  j  mais  parlez  donc. 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien  !  il  peut  avoir  vingt-sept  à  vingt-huit  ans. 

MADAME   DERVIGNY. 

Bon  !  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

DUPARC. 

Donc  ,  il  conviendrait  à  M.  le  duc. 

CLAIRVILLE. 

Il  a  rempli  pendant  quatre  ans  des  fonctions  impoi'tantes , 
dans  je  ne  sais  quelle  légation. 

3IADAME    DERVIGNY. 

Si  un  jour  il  était  nommé  secrétaire  d'ambassade. 

DTIPARC  ,  en  riant. 
Ah  !  oui ,  ambassadeur  ! 

CLAIRVILLE. 

Je  l'ai  connu  chez  M.  Forlis ,  le  banquier  ;  et  vraiment  il 
ne  tiendrait  qu'à  lui  d'épouser  la  petite  Forlis-  car  il  plaît 
beaucoup  au  père  et  à  la  fille. 

DUPARC. 

Diable  !  voilà  un  obstacle. 

CLAIRVILLE. 

Ne  vous  effi'ayez  pasj  il  est  passionnément  amoureux 
de  votre  fille. 

MADAME   DERVIGNY. 

Il  est  amoureux  de  ma  petile-Glle? 

CLAIRVILLE. 

Sans  lui  avoir  parle ,  sans  avoir  jamais  osé  lui  parler. 
Voilà  ce  qu'il  vient  de  me  confier. 
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MADAME   DER VIGNY. 
Il  se  nomme? 

CLAIRVILLE. 

Philibert. 

DU  PARC. 

Philibert  !  C'est  le  nom  de  la  personne  qui  s'est  fait 
écrire  chez  mol  de  si  grand  malin  j  un  nouveau  voisin  ,  à  ce 
que  m'a  dit  mou  portier. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  venu  se  loger  là  tout  exprès  pour  voir  plus  souvent 
votre  fille. 

MADAME   DERVIGNY. 

Savez-vous  que  voilà  une  preuve  d'amour  fort  délicate. 

DUPARC. 

Philibert  !  J'ai  connu  un  Philibert  dans  ma  jeunesse. 

CLAIRVILLE. 
Un  négociant. 

DUPARC. 
De  Rouen. 

CLAIRVILLE. 
C'était  son  père. 

DUPARC. 

Il  y  a  eu  entre  lui  et  mol  un  échange  de  services  et  de 
bons  procédés.  J'aimerais  fort  pour  mon  gendre  le  fils  d'un 
;tncien  ami. 

MADAME    DERVIGNY. 

Puisqu'il  vous  a  fait  une  visite  ce  matin,  ne  serait-U  pas 
do  la  politesse  de  la  lui  rendre. 

DUPARC. 
Sans  doute. 

CLAIRVILLE. 
H  n'est  pas  chez  lui. 

DUPARC. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  Je  vais  mettre  une  carte 
à  sa  porte. 
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CLAIRVILLE. 

Voulez-vous  me  la  donner?  Je  m'en  charge. 

DUPARC  ,  remettant  la  carte  à  Clairi,-ille. 

Aurez -VOUS  cette  complaisance  ? 

BÎADAME    DERVIGM^ 

Et  VOUS  nous  répondez  de  tout  ce  que  vous  venez 
d'avancer  sur  son  compte. 

CLAIRVILLE. 

Ln  moment..  .  Je  ne  voudrais  pas....  (  Comme  se  déci- 
dant. )  Eh  bien  !  oui.  Allons  ,  malgré  tous  mes  scrupules, 
me  voilà  lancé  dans  une  négociation  de  mariage.  C'est  la 
la  première  fois....  Je  me  trompe;  j'ai  été  pour  quelque 
chose  dans  celui  de  la  petite  Ernestine  Dercour  ,  qui  plaide 
aujourd'hui  en  séparation;  mais  ici ,  j'espère  qu'il  n'eu  sera 
pas  de  même.  Cependant  ,  comme  je  ne  me  soucie  pas 
d'avoir  toute  la  responsabilité....  Vous  connaissez  M.  de 
Pi'éval ,  M.  Derlange?  Interrogez-les,  interrogez  M.  Forlis 
lui-même. 

DUPARC. 

Justement,  je  vais  dans  le  quartier  de  Forlis.  En  m'y 
prenant  a^ec  finesse,  je  saurai  si,  en  effet,  il  songeait  à 
lui  donner  sa  tille.  Et  ma  foi,  si  son  témoignage  et  celui  des 
autres  s'accordent  avec  le  vôtre ,  j'aime  à  mener  les  affaires 
brusquement  ;  c'est  le  fils  d'un  ancien  ami;  je  donne  un 
grand  bal  ce  soir  à  la  campagne  ;  nous  manquons  de  dan- 
seurs. Pourquoi  n'inviterais-je  pas  ce  jeune  Philibert.-' 

MADAME   DERVIGM'. 

M.  Clalrville  pourrait  se  charger  de  l'amener. 

CLAIRVILLE. 

Impossible  :  mes  courses  ne  me  permettront  pas  de  me 
mettre  en  route  avant  quatre  heures. 

MADAME    DERVIGNA". 

Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  avec  M.  Pastoureau?  11  m'a 
fait  dire  qu'il  avait  une  place  à  donner  dans  son  cabriolet. 
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CI.VIRVILLE. 
Vous  le  feriez  voyager  avec  un  rival  ? 
MADAME    DERVIGNY. 

Oh  !  un  rival.  Je  vous  assure  que  M.  Pastoureau  luc  pa- 
raît encore  l)ien  moins  ce  qu'il  nous  faut,  depuis  que  vous 
m'avez  parle  de  cet  aimable  jeune  homme. 

DUPAP.C. 

Convenons  de  nos  faits.  (A  madame  Dervigny.)  Vous 
allez  partir  avec  ma  fille  et  Marianne  dans  la  calèche;  moi 
je  prends  le  cabriolet  ;  je  vais  chez  Forlis;  je  m'informe  du 
jeune  homme;  si  les  réponses  sont  favorables,  je  lui  écris  de 
chez  Forlis  même  un  petit  billet  d'invitation  que  Joseph  vient 
lui  apporter  ici ,  tandis  que  je  termine  mes  autres  afl'aires. 
Le  jeune  homme  part  avec  le  cousin  Pastoureau  ,  et  Tami 
Clairvi'le  vient  nous  joindre  le  plutôt  qu'il  pourra. 

MADAME    DERVIGNY. 

C'est  entendu. 

DUPARC. 

Chut!  Voici  ma  fille. 

MADAME   DERVIGNY. 

Il  ne  faut  rien  dire  devant  elle. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  SOPHIE,  MARI AINNE,  JOSEPH. 

MADAME    DERVIGNY. 

Allons  donc ,  mon  enfant  ;  comment  te  trouves-lu  en  re- 
tard ,  toi  qui  ordinairement  es  si  prompte.  Nous  n'avons 
pas  do  temps  à  perdre.  Nous  aurons  du  monde,  beaucoup 
de  monde  ;  des  personnes  qui  viennent  pour  la  première 
fois  chez  mon  gendre. 

DUPARC  j  à  madame.  Dert^igny. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME    DERVIGNY,  à  Duparc. 
Vous  avez  raison.  (Haut.)  Oh!   tout  cela  se  réduira 


24  LES  DEUX  PHILIBERT , 

peut-être  à  un  convive  de  plus  j  un  jeune  homme,  un  amî 
de  M.  Clairvilie. 

DUPARC  j  à  madame  Dervigny. 
Encore. 

SOPHIE. 
Un  ami  de  M.  Clairvilie  ! 

MADAME    DERVIGNY. 

Allons, partons,  partons.  Marianne,  Joseph. 

SOPHIE,   à  part. 

Je  ne  crois  pas  m'èîre  trompée  ;  à  travers  les  rideaux  , 
j'ai  vu  ce  jeune  homme  causer  avec  M.  Clairvilie. 

JOSEPH  ,  entrant  en  scène. 

Les  voitures  sont  sur  le  boulevart,  au  coin  de  la  rue  de 
Varennes. 

DUPARC. 
C'est  bon. 

MADAME    DERVIGNY,  appelant. 

Marianne  ! 

MARIANNE,  entrant  en  scène  chargée  de  paquets. 

Eh  !  mais ,  Madame ,  quand  il  faut  fermer  toutes  les 
portes,  descendre  tous  les  paquets.  Voilà  vos  clefs,  votre 
ombrelle ,  le  carton  de  dessins  et  la  musique  de  Mademoi- 
selle. (  A  Joseph. )  Toi,  porte  tout  cela  dans  la  calèche. 

30SJLTH^  prenant  les  paquets. 

Que  je  te  voie  encore  causer  avec  le  portier.  (Il  sort.  ) 

MARIANNE. 

Si  je  l'avais  cru  si  jaloux,  je  ne  t'aurais  pas  épousé. 

DUPARC. 

Des  courses  dans  Paris ,  une  fête  à  la  campagne ,  une 
belle  place  à  donner ,  une  fille  à  marier  ;  que  d'aiFaires  ! 
Embrasse-moi ,  mon  enfant.  Sans  adieu,  belle-mère  j  à  tan- 
tôt ,  Clairvilie.  (  Il  sort.  ) 

MADAME    DEP..VIGNY,  «  5o^^/e. 

Tu  fais  bien  d'emporter  tes  dessins  et  la  musique.  Je  veux 
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que  tu  brilles ,  qu'on  l'adinirc.  (  Bas  à  Clairvllle.  )  Ah  ! 
M.  Clalrville  ,  si  le  jeune  homme  ressemble  au  poitrait  que 
vous  (Ml  faites,  c'est  un  trésor;  mais  convenez  que  j'ai  un 
anqe  à  lui  donner  pour  femme.  (Haut.)  Allons,  viens, 
ma  jirlitc  fille.  ( yl  Clairville.  )  Ne  tardez  pas;  nous  vous 
attentions  avec  impatience. 

(  Elle  sort  avec  Sophie  et  Marianne.  Philibert  aîm' 
parait  fit  ne  relire  précipitamment ,  comme  crai- 
gnant d'être  vu  ,  au  moment  oii  madame  IJer- 
vigny  sort. 

CLAIRVILLE,  seul. 

Voilà  une  affaire  qui  marche  plus  vite  que  je  ne  croyais  : 
tant  mieux. 

SCÈNE  X. 

PIJILIBERÏ  AÎNK,  CLAIRVILLE. 

PHILIBERT   aîné,  accourant. 

V^ous  venez  de  causer  avec  madame  Dervigny ,  je  n'ai 
pas  osé  me  montrer. 

CLAIRVJLLE. 

En  deux  mois,  j'avais  refusé  de  prendre  l'initiative  ;  mais 
Je  père  l'a  prise  avec  moi.  Il  me  pressait  de  lui  trouver  un 
jeune  homme  qui  fût  dij^ne  h  la  fois  de  sa  fille  et  d'une  place 
majeure  dont  le  duc  do  Miroour  lui  permet  de  disposer.  Je 
lui  ai  parlé  de  vous.  11  s'est  souveau  d'avoir  été  l'ami  de 
votre  père;  il  voulait  vous  rendre  votre  visite,  et  voilà  sa 
carte  que  je  me  suis  chargé  de  vous  remettre. 

PIIITJBERT  atnc,  prenant  la  carte. 

Il  me  rend  sa  visite  ! 

CLAIRVILLE. 

Attendez  donc.  Il  connaît  M.  de  Préval,  M.  Derlange, 
M.  Forlis  ,  il  est  allé  chez  eux;  et  si,  comme  je  l'espère, 
ces  braves  gens  lui  font  votre  éloge.  ,  vous  allez  recevoir 
une  invitation  de  venir  aujourd'hui  même  dîner  à  su  maison 
de  campagne. 

rnn.lHERï  aîné. 

Aujourd'hui  !  chez  son  père  !  avec  elle  ! 
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CL  AIR  VILLE. 

Altenclez  -,  un  de  ses  cousins  viendra  vous  prendre  et 
vous  emmènei'a  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT  aîné. 

J'en  mourrai  de  joie. 

CLATRVILLE. 

Une  bonne  idée.  C'est  aujourd'hui  la  fête  du  village.  Il 
donne  un  bal-,  en  attendant  Vinvitalion  et  le  cousin,  faites 
des  couplets ,  une  romance ,  une  ronde.  Si  j'ai  le  temps  ,  j'y 
adapterai  un  air  de  ma  com])osition.  A  présent  que  j'ai  com- 
mencé, jp  me  fais  un  point  d'honneur  d'achever.  Je  vais 
brusquer  toutes  mes  aîtaires  pour  être  plutôt  avec  vous. 
De  l'esprit ,  du  sentiment,  quelques  traits  de  génie,  voilà 
tout  ce  qu'il  faut.  •■ 

Oui  ,  c'en  est  fait,  je  me  marie.... 

(/Z  sort  en  fredonnant .  ) 
PHILIBERT  aîné  ,  seul. 

Quel  ami  précieux  que  ce  bon  Clairville!  Quel  honnête 
homme  que  ce  M.  Duparc!  Voyons,  si  en  me  promenant, 
je  pouxTai  trouver  quelques  idées. 

(  //  tire  des  tablettes  de  sa  poche,  ) 

SCÈNE  XI. 

FHILIBERT  aîné,  PHILIBERT  cadet. 

PHILIBERT  cadet. 
Ab!  te  voilà  donc,  mon  frère. 

PHILIBERT  aîné,   brusquement. 
C'est  toi,  mon  frère  ;  que  me  veux-tu  ? 

PHILIBERT  cadet. 

Comme  tu  me  traites  durement!  Ce  que  je  te  veux?  Je 
viens  te  faire  une  querelle. 

PHILIBERT  aîné. 
A  moi  ! 

PHILIBERT  cadet. 
Un  sage ,  un  philosophe ,  déménager  sans  avertir  per- 
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sonne  !  C'est  hon  pour  nous  autres  ,  aimables  vauriens. 
Qu'en  ni.sulle-l-il?  Hier  soir,  je  donne  un  souper  tlélical , 
trop  déilcat,  puisque  lorsqu'il  s'iigil  de  pa}er,  je  nne  trouve 
dénué  de  fonds.  J'étais  un  ])eu  gai  ,  et  ma  foi  j'ai  trouvé 
piiiisanl  de  prendre  ton  nom  et  ta  qualité.  Ce  malin,  par  pro- 
cédé ,  je  veux  le  piévenir,  et  il  me  faiit  courir  jusqu'aux 
boulevarts  des  Invalides  pour  te  trouver.  Heureusement 
j'ai  uneaiTaire  qui  m'amène  dans  ce  quartier  :  oui,  je  viens 
clierclier  un  homniC  à  qui  mon  ami  Salomon  a  diime  re- 
commander. Mais  vois  à  quoi  tu  m'exposes^  à  quoi  tu  t  ex- 
poses loi-méme,  si  le  traiteur  va  te  chcrclier  ù  ton  ancien 
domicile. 

l'HILIBERT  aîné. 
On  s'y  est  présenté. 

PHILIBERT  cadet. 
Vois-tu  ? 

PHILIBERT  aîné. 

On  est  venu  me  relancer  jusqu'ici. 
PHILIBERT  cadet. 


Déjà? 

Et  j'ai  payé. 


PHILIBERT  ame. 


PHILIBERT  cadet. 


Tu  as  payé  !  tu  as  bien  fait.  J'en  suis  enclianté  pour  ces 
bonnes  gens  ;  car  ,  suivant  toute  apparence  ,  je  les  aurai 
fait  alleiidie.  Tu  as  payé  ,  mon  frère  !  voilà  un  trait  !  j'en 
pleure  d'attendrissement  et  de  reconnaissance.  Mais  je  suis 
accoutumé  à  tes  belles  actions. 

PHILIBERT  aîné. 

N'as-tu  pas  de  boute  de  mener  ainsi  une  vie  d'aventurier? 
Sans  rt'proche  ,  ne  devrais- je  pas  être  las  de  venir  à  ton 
secours?  Tu  u'as  pas  pu  rester  même  au  ministère  auquel  je 
suis  allacbé.  Tu  crois  le  justifier,  en  dis.'.nt  que  tu  as  une 
mauvaise  telc  et  un  bon  cœur.  Hellc  excuse  !  c'est  celle  de 
tous  les  gens  qui  se  conduisent  mal.  J'ai  une  mauvaise  tète  , 
donc  j'ai  un  bon  cœur.  Très-mauvaise  consécjuence.  Oui, 
tu  es  bon  ;  je  le  sais  ,  mol  j  mais  ceux,  qui  ne  te  connais- 
sent que  par  tes  folies  ,  ne  sont-ils  pas  eu  droit  d'eu  douter? 
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Que  leur  importe  ,  d'ailleurs  ,  que  tes  fautes  viennent  de 
méchanceté  ou  d'étourdcrle  ?  Mais,  qu'est-ce  que  je  fais? 
Ce  que  je  le  dis  là  ,  je  le  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  devrais  être 
bien  guéri  de  la  manie  de  te  prêclier  :  je  me  tais. 

PHILIBERT  cadet. 

Non,  parle,  continue,  continue,  mon  cher  frère;  tu 
as  raison  ;  je  ne  suis  ton  cadet  que  d'un  an  ;  et  je  parais  plus 
vieux  que  toi  -^  et  combien  je  me  trouve  en  arrière  de  ta 
répulalion  et  de  la  fortune  !  Cela  rne  fait  bonté.  Combien 
de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé,  en  me  faisant  annoncer  quel- 
que part  ,  d'entendre  qu'on  se  disait  :  M.  Philibert-,  est-ce 
l'homme  de  mérite  ?  Non  ,  c'est  son  frère.  Tu  conviendras 
que  c'est  fort  désagréable.  Mois  tu  ne  m'écoules  pas. 

PHILIBERT  aiué. 

Parle  ,  parle  toujours  ,  je  t'entends  de  reste, 

{^Philibert  aîné  se  promène ,  s'assied  sur  un  banc 
dei/ant  sa  porte  ,  écrit  sur  ses  tablettes.  ) 

PHILIBERT  cadet. 

Veux-tu  que  je  te  dise  ?  tout  le  mal  vient  de  ce  que  j'ai 
été  gâté  par  ma  mère  ,  tandis  que  mon  père  te  faisait  élever 
admirablement  dans  un  collège  de  Paris.  Après  tout  ,  ces 
emplois  que  tu  m'avais  obtenus  ,  je  ne  les  ai  plus  :  est-ce  un 
si  grand  mallieur  ?  Je  ne  veux  plus  de  place.  Il  me  faut  une 
existence  libre  ,  active  ,  indépendante.  Je  veux  faire  des 
affaires.  Oui ,  mou  ami  ,,des  affaires  de  courtoge  et  de  com- 
mission ,  mais  en  grand  ,  d'une  manière  vaste  et  avanta- 
geuse à  mes  concitoyens.  J'ai  déjà  commencé.  L'homme 
que  je  viens  chercher  dans  cette  rue  précisément ,  jicut 
ni'étre  très-utile;  et  tiens,  chez  ce  traiteur  ,  hier....  c'était 
un  petit  souper  de  spéculation.  Nous  avions  la  maîtresse  du 

commis  d'un  gros  négociant Cela  nous  a  coûté  cber  , 

parce  que  ces  femmes  aimables c'est  gourmand  et  fort 

exigeant  en  fait  de  bonne  chère.  Mais  ,  j'ai  jeté  là  les  fon- 
demens  d'une  affaire Tu  verras  ,  tu  verras.  Je  ferai  for- 
tune ,  je  serai  riche  ,  très-riche  ,  et  alors ah  dieu  !  il  me 

serait  si  doux  de  reconnaîlre  ce  que  tu  as  fait  pour  moi  ! 
Je  te  dois  tant  ;  je  te  dois  tout.  Éprouve  quelque  malheur 
seulement  ;  j'euteuds  que  lu  ne  t'adresses  pas  à  d'autre 
qu'à  moi. 
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PHILIBERT  aine. 

Je  le  remercie  de  ta  prolcclioa,  et  je  ne  manquerai  pas 
de  la  réclamer  eti  temps  et  lieu.  En  attendant,  compte 
toujours  sur  mes  services.  ÎVlais  je  l'eu  prie  ,  n'en  exige  pas 
plus  que  je  n'en  peux  rendre. 

PHILIBERT  cadet. 

Fi  donc  !  Pour  avancer  ma  conversion ,  veux-tu  mr 
donner  à  dîner  aujourd'hui  ?  tu  me  feras  de  la  morale  ,  je 
te  conterai  mes  projets. 

PHILIBERT  aine. 
Je  ne  peux  pas. 

PHILIBERT  cadet. 

Ah  !  tant  pis.  Heureux  frère  !  tu  es  invité  dans  quelque 
bonne  maison  ,  peut-être  cliez  ton  ministre.  Mais  (juel 
secret  as-tu  donc  pour  plaire  ainsi  à  tout  le  monde  ,  pour  te 
mettre  sur  le  champ  au  ton  et  au  goùl  de  chacun?  Moi  , 
quand  je  me  trouve  avec  des  gens  sensés  et  de  mœurs  régu- 
lières, si  je  veux  prendre  leurs  manières  ,  je  suis  gêné  ; 
si  je  veux  m'égayer  ,  je  sens  que  je  vais  trop  loin. 

PHILIBERT  aîné  ,  avec  vivacité. 

Eh!  de  grâce,  laisse-moi....  Mais  je  ne  veux  pas  me 
mettre  en  cuicre  aujourd'hui.  Je  ne  veux  songer  qu'au 
bonheur  qui  m'arrive. 

PHILIBERT  cadet. 

Vrai  ?  il  l'arrivé  un  bonheur.  Que  tu  le  mérites  bien  ! 
Mais  conle-moi  donc... 

PHILIBERT  aîné. 

Allons  ,  tu  ne  veux  pas  voir  que  je  suis  occupé.  C'est  moi 
qui  te  cède  la  place.  Je  rentre  chez  moi.  (  yi  part.  )  Aussi- 
bien  ,  il  faut  que  je  change  d'habit....  pour  un  bal....  Ma 
toilette  m'a  toujours  fort  peu  occupé  ;    mais  dois-je  rien 

négliger    pour    tâcher    de    plaire J'aurai    encore    le 

temps 

( //  rentre   chez,  lui  en  relisant  ce  qu'il  a  c\rit 
sur  ses   tablettes  ,  pendant  la  scène.  ) 
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PHILIBERT    cadet  ,    seul. 

Eh  bien  !  c'est  honnête  ;  il  ne  m'offre  pas  seulement  tic 
me  montrer  son  nouvel  appartement.  Je  voudrais  pourtant 
bien  savoir  s'il  y  a  une  chambre  pour  moi,  parce  que  s'il 
m'arrivait  de  ne  savoir  où  aller  coucher....  Ma  foi  ,  un 
frère  peut  entrer  sans  façon  chez  son  frère  ,  et  en  sortant 
de  chez  la  personne  que  je  vais  voir....  J'ai  là  son  nom  -,  fil 
tire  un  papier  de  sa  poche.  )  M.  Diiparc  ,    aucien  notaire. 

Tiens  ,   mon  ami   Salomon  a    oublié  le   numéro Mais 

je  peux  m'informer....  Mon  dieu!  que  je  suis  content ,   que 
mon  brave  fi-ère  soit  en  train  d'être  heureux. 

SCENE  XII. 

PHILIBERT  CADET ,  JOSEPH. 

JOSEPH  y   un  billet  à  la  main. 

Comme  les  maîtres  vous  font  courir! 

PHILIBERT  cadet. 

Ah  !  mou  ami ,  êles-vous  de  ce  quartier? 

JOSEPH. 
Oui ,  Monsieur. 

PHILIBERT  cadet. 

Pourriez-vous  m'indiquer  la  demeure  d'un  M.  Duparc  , 
ancien  notaire  ? 

JOSEPH. 
VraimeoL  !  c'est  mon  maître. 

PHILIBEP.T  cadet. 
Ah  !  c'est  votre  maître. 

PHILIBERT  cadet. 
Eh  bien  ,  conduisez-moi ,  annoncez-moi. 
JOSEPH. 

Il  n'y  est  pas.  Il  va  partir  pour  là  campagne  ,  et  il  faut 
que  j'aille  le  rejoindre  bien  vite  à  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Le  nom  de  Monsieur  ,  afin  que  je  lui  dise 

PHILIBERT  cadet. 
Philibert. 
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JOSEPH. 

Philibert  !  Vous  seriez  M.  Philibert?  Eh  bien  ,  Monsieur, 
c'est  à  vous  que  j'ai  affaire.  Voilà  un  billet  que  Monsieur 
m'a  chargé  de  vous  remettre. 

PHILIBERT  cadet. 

Un  billet  !  pour  moi  ! 

JO,S)CPH  ,  remettant  h;  billet  à  Philibert  cadet. 

Eh  !  oui ,  pour  vous.  Le  voilà. 

PHIIJBERT  cadet  ,  prenant  le  billet. 

Pour  moi  !   Je  vois  ce  que  c'est.  Mon  ami  Salomon  lui 

aura  si  bien  parlé  de  moi et  sachant  qu'aujourd'hui 

même  je  devais  me  présenter  chez  lui Le  billet  est  tout 

ouvert;  sans  adresse 

JOSEPH. 

Monsieur  était  si  pressé.  Lisez, 

PHILIBERT  cadet. 

Lisons.  (Il  lit. )  «  M.  Duparc  prie  M.  Philibert  de  lui 
j)  faire  l'honneur  de  venir  dîner  aujourd'hui  à  sa  maison 
))  de  campagne.  ))  C'est  fort  honnête. 

JOSEPH. 

De  plus  ,  Monsieur  m'a  chargé  de  vous  dire  ,  que  sou 
cousin ,  M.  Pastoureau  ,  allait  venir  vous  prendre  et  vous 
doimer  une  place  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT  cadet. 

Une  place  dans  le  cabriolet  d'un  cousin  !  c'est  encore  plus 
honnête. 

JOSEPH. 

Eh!  tenez ,  le  voilà  M.  Pastoureau.  J'avais  averti  son  jockcî 
en  passant  devant  sa  porte. 
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SCÈNE  xm. 

LES  MÊMES  ,  PASTOUE.EAU. 

!PAST0UREAU  ,  d'une  voix  doucereuse ,  et  parlant  de  la  coulisse. 
Reste  là  Jacques ,  et  prends  garde  que  ma  jument  ne  se 
cabre.  (Entrant  en  scène.)  Eh  bien,  Joseph  ,  ce  Monsieur 
que  je  dois  emmener ,  est-il  là  ? 

JOSEPH  ,  montrant  Philibert  cadet. 

C'est  Monsieur. 

PHILIBERT  cadet. 

Oui ,  Monsieur  ,  c'est  moi-même. 

JOSEPH  ,  à  Pastoureau. 

Le  fds  d'un  ancien  ami  de  mon  maître ,  à  ce  qu'il  m'a 
dit.  Voilà  ma  commission  faite  ,  et  bien  faite.  Je  vous  laisse. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

PHILIBERT  CADET,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Monsieur  ,  je  serai  ravi  de  faire  la  route  avec  vous. 

PHILIBERT  cadet. 

Monsieur ,  je  serai  trop  heureux ,  si  ma  société  peut  vous 
être  agréable. 

PASTOUREAU. 

Dans  le  premier  moment ,  j'ai  trouvé  le  cousin  Duparc 
un  peu  indiscret  de  me  donner  pour  compagnon  de  voyage 
un  homme  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  ;  mais 

la  manière  dont  vous  vous  présentez Et  puis,  il  était 

l'ami  de  monsieur  votre  père. 

PHILIBERT  cadet. 

Ah  !  mon  père  était  son  ami  ;  c'est  possible.  Je  me  sou- 
viens ,  qu'étant  tout  petit ,  j'ai  vu  chez  ma  mère  mi  notaire 

de  Paris (  Apart.)  Le  cousin  Pastoureau  a  une  petite 

voix  douce  qui  prévient  eu  sa  faveur. 
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PASTOUREA.U. 
Monsieur  est-il  déjà  venu  chez  mon  cousin  Duparc  ? 

PHILIBERT  cadet. 
Jamais, 

PASTOUREiU. 
^^  Charmante  maison  ,  point  de  gêne  ;  on  y  est  comme  chez 

PHILIBERT  cadet. 
C'est  ce  qu'il  me  faut, 

PASTOUREAU. 

PHILIBERT  cadet. 
Un  peu. 

PASTOUREAU. 
Nous  verrons  votre  force.  Je  suis  un  élève  du  garçon  du 
Cafc  Turc.  Ma  pcl.le  cousine  Sophie  Duparc  est^une  pcr 
sonne  tort  uUe.essan.e.  Je  l'ai  vu  naître  ;    V.ais  bien  jeune. 
Elle  promet  d'avon-  beaucoup  <!e   sensibilité.    Mais^nous 
causerons  auss.-bi.n  dans  le  cabriolet  que  dans  la  rue   Eh  • 
Jacques  ,  ote  la  couverture  du  cheval.  (Il  sort.) 
PHILIBERT   cadet. 
J'aime  la  campagne ,  moi ,  on  y  joue  des  proverbes  ,  des 
charades,  ou  y  tut  des  n.ches.  Comme  je  vais  me  divertir 
chez  mon  ami  Duparc  ,  que  je  ne  connais  pas  ! 
PASTOUREAU  ,  reparaissant  au  fond. 
Venez-vous ,  Monsieur  ? 

PHILIBERT  cadet! 
Me  voilà ,  Monsieur. 

(  Il  sort  avec  Pastoureau,  ) 
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SCÈNE  XV. 
COMTOIS,  xT  ENSUITE  PHILIBERT  aÎ^É. 

COMTOIS. 

,e  ne  conçois  pas  mon  maiue.  II  est  d'une  impa.ience  ! 
PHILIBERT  aine  ,  entrant  m  .cène  et  acitevant  de  .'haMUr. 
Comtois  ! 

COMTOIS. 

Monsieur!  ,    , 

PHILIBERT  aine. 

Il  n'est  venu  personne  me  demander? 
COMTOIS. 

Personne,  Monsieur. 

PHILIBERT  aîné. 

roule.  Celte  mvilation  se  fait  bien  atteucii  e.  ^  u 
xnent  me  trouves-tu  ? 

COMTOIS. 

A  merveille ,  Monsieur. 

PHILIBERT  amé. 

Ah'  mon  eher  Comlois  ,  jamais  je  n'ai  <=» ^' Pff „'^' « 
parparaif-e  asse.  aimable.  (  '''•"-' -^.t^'i  co  ^  o  , 
L  passe  e,  je  ne  vo.s  P»-''";;  ;::,!'  "e, "'es,  pas  san^ 
qni  doi.  venu-  "fiCeO"  ""''"'   "^  •="""""    ^'"^^ 

^^^^-  (  Fhilibert  aine  et  Comtois    y^^PP^' '""'' ^7' 

'        et  à  coups  redoublés  à  laporte  <U  Duparc.  ) 

PHILIBERT  aîné. 

Eh  bien  !  voyez  si  ce  portier  répondra. 
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SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES,  LE  PORTIER. 

LE  PORTIER. 

EU  !  bon  dieu  !  voulez-vous  briser  notre  porte  ?  f  Re- 
connaissant Philibert  aine.  J  Ah!  c'est  vous!  Par  ma  foi, 
vous  êtes  un  habile  homme.  Ce  matin,  vous  venez  trop 
tôt ,  maintenant  vous  venez  trop  lard. 

PHILIBERT  aîné. 
Comment  ! 

LE  PORTIER. 
Ils  sont  tous  partis  pour  la  campagne. 

PHILIBERT  aîné. 
Tous  ? 

LE  PORTIER. 

Tous. 

PHILIBERT  aîné. 
Et  le  cousin  de  M.  Duparc  ? 

LE    PORTIER. 

Quel  cousin?  Ah!  M.  Pastoureau?  il  sera  parti  de  son 
côté. 

PHiLiBERr  aîné. 

Que  faire?  quel  parti  prendre  ?  Mon  ami ,  savez-vous  oîi 
est  la  maison  de  campagne  de  M.  Duparc  ? 

LE  PORTIER. 

Parbleu  !  c'est  à  iin  îoli  petit  village  entre  Saint-Maur , 
Vincenncs  et  Saint-Mandé. 

PHILIBERT  aîné. 

Mais  le  nom  de  ce  joli  petit  village? 

LE  PORTIER. 

Son  nom  ? 

PHILIBERT  aîné. 
Oui.  Le  savez-vous  ? 
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LE  PORTIER. 

Parbleu  !  c'est attendez  doue.  Je  l'ai  su.  Ils  me  l'ont 

dît  ;  mais  le  premier  cocher  venu  des  petites  voitures  vous 

indiquera  bientôt Entre  \incennes  ,  Nogent ,  Saint- 

Maur ,  Neuilly-sur-Marne  et  Saint- Mandé.  Mademoiselle 
Marianne  dit  que  le  pays  est  charmant.  (  //  rentre.  ) 

PHILIBERT  aîné. 

Me  voilà  bien  avancé.  Me  présenter  moi-même ,  seul  , 
sans  avoir  reçu  d'invitation!....  et  comment  trouver  ?  N'im- 
porte ,  je  chercherai.  Si  je  pouvais  rejoindi'e  Clairville  ; 
mais  où  est-il  à  présent?  (  A  Comtois.  )  Eh  bien  !  tu  restes 
là  comme  un  terme  à  me  regarder.  Va  me  chercher  une 
voiture.  Non  ,  j'y  vais  moi-même. 

COMTOIS. 

Vous  suivrai-je  ,  Monsieur? 

PHILIBERT  aine. 

Oui,  sans  doute  ;  n'aurai-je  pas  besoin  de  toi  pour 
m'informer  ,  pour  chercher  ,  quand  je  serai  là...  -,  et  quand 
y  serai-je?..,.  Entre  Vincennes  ,  Saint-Maur  et  Saint- 
Mandé....  Je  ne  sais  pas  où  je  vais.  Mais  c'est  égal,  je  pars. 

COMTOIS. 

Oui ,  partons.  Mon  pauvre  maître! 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  IL 


(La  scène  est  à  la  maison  ilo  campagne  de  Dnparc.  Le  théâlre 
représente  un  salon  Uonnunl  sur  un  jaidin.  ) 


SCENE  PREMIÈRE. 


SOPHIE  ,  MARTAISNE. 


MARIANNE. 


Par  ma  foi ,  mademoiselle  ,  c'est  un  coup  tl'œil  charmant 
que  celui  d'une  fête  de  rillagc.  Eh  !  mais  ,  tju'avez-vous 
donc  ?  Je  vous  ai  observée  pendaal  la  route  5  vous  étiez 
rêveuse  ,  distraite. 


SOPHIE. 

Puisque  tu  te  piques  de  si  bien  observer  ,  ma  chère  Ma- 
rianne ,  n'as-tu  pas  remarqué  comme  ma  bonne  maman 
affectait  de  nous  dire  qu'elle  n'avait  pas  de  seciet ,  et  que 
je  n'étais  pour  rien  dans  rcnlrctien  qu'elle  a  eu  avec  mon 
père  avant  notre  départ. 

MARIANNE. 
C'est  vrai. 

SOPHIE. 

J  en  ai  conclu  qu'ils  n'avaient  de  secrets  que  pour  moi, 
et  que  c'est  de  moi  qu'ils  s'occupent. 

MARIANNE. 

Et  de  quelle  affaire  croyez-vous  qu'il  soit  question  ? 

SOPHIE, 

De  quelle  affaire  peut-il  être  question  po  ur  une  jeune 
lille  ? 
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MARIANNE. 


D'un  mai'Iage  !  d'un  mariage  pour  vous  !  Ali  !  Mademoi- 
selle  ,  une  noce  !  quel  plaisir  ! 

SOPHIE. 

Hélas  !  sais-je  quel  est  l'homme  qu'ils  me  destinent? 
Quelquefois  j'ai  eu  peur  que  ce  ne  fût  mon  cousin  Pas- 
toureau. 

MARIANNE  ,  effrayée. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

SOPHIE, 

Je  suis  un  peu  rassurée  de  ce  côté.  Mais  ,  que  voulait 
dire  ma  bonne  maman  ,  en  nous  répétant  que  nous  aurions 
probablement  aujourd'hui  un  convive  de  plus  ? 

MARIANNE.  , 

C'est  peut-être  le  futur. 

SOPHIE. 

Le  futur  !  Ali  !  ma  bonne  Marianne  ,  si  tu  savais c'est 

que  i'ai  mes  secrets  aussi....  Je  ue  les  ai  révélés  à  personne... 
Depuis  uu  mois  ,  un  jeune  homme 

MARIANNE. 

Un  jeune  bomme  ?.... 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  comment  il  s'y  prend  ,  mais  nous  ne  pouvons 
aller  nulle  part ,  qu'il  ne  s'y  trouve  en  même  temps  que 

nous.  Le  premier  jour  que  je  le  vis Je  m'en  souviens  , 

il  avait  l'air  en  extase  en  nous  regardant!  Plus  d'une  fols  , 
il  m'a  semblé  qu'au  spectacle  11  prêtait  l'oreille  avec  soin 
à  notre  conversation;  et,  te  l'avouerai-je  ?  jalouse  invo- 
lontairement de  m'en  faire  estimer  ,  sachant  que  j'étais  ob- 
servée ,  que  j'étais  écoutée  par  ce  jeune  bomme  ,  je  met- 
tais encore  plus  de  réserve  et  de  scrupule  dans  mes  actions, 
dans  mes  paroles.  S'est-ii  aperçu  que,  de  mon  côté,  je  cher- 
chais à  l'entendre  causer  avec  ses  voisins  ?  Je  ne  sais,  mais 
plus  d'une  fois  aussi ,  ses  discours  m'ont  touchée ,  attendrie, 
et  j'en  étais  si  préoccupée  ,  que  je-me  trouvais  fort  embar- 
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rassée  le  soir ,  quanti  ma  bonne   maman  me  demandait 
mon  opinion  sur  la  pièce  et  sur  les  acteurs. 

MARIANNE. 

Voilà  un  petit  commerce  bien  innocent  ,  bien  méritoire; 
il  ne  sert  qu'à  vous  rendre  meilleurs  tous  les  deux.  On 
n'accusera  pas  votre  jeune  bomme  d'être  trop  entrepre- 
nant. Depuis  un  mois  ,  se  borner  à  vous  suivre  dans  les 
promenades  ,  au  spectacle  ! 

SOPHIE. 

Ob  !  sans  doute  ;  mais 

MARIANNE. 
Quoi  ?  mais 

SOPHIE. 

Ce  matin  ,  il  est  venu  rendre  une  visite  à  mon  père. 

MARIANNE. 
Ab  !  ab  ! 

SOPHIE. 

Et  quand  je  pense  à  l'air  de  mystère  de  mon  père  et  de 
ma  bonne  maman 

MARIANNE. 

Est-ce  que  vous  croiriez  que  le  nouveau  convive  qu'on 
attend ,  c'est 

SOPHIE. 
Qui? 

MARIANNE. 
Votre  jeune  bomme. 

SOPHIE. 
Toi-même  ,  qu'en  penses-tu  ? 

MARIANNE. 

C'est  possible. 

SOPHIE. 
Etonne-toi  donc  que  je  sols  inquiète  ? 

MARIANNE. 

Seriez-vous  fàcbée  que  ce  fût  lui  ? 
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SOPHIE. 

Il  doit  ra'être  et  il  m'est  bîpn  iadifférent.  Je  crains  sea- 
lement  de  rougir  en  le  voyant.  Je  t'en  prie  ,  si  tu  es  là  , 
quand  il  paraîtra  ,  tâche  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  de  mou 
trouble. 

MARIANNE. 

Fiez-vous  à  moi.  Et  puis  ,  ce  n'est  peut-être  pas  lui. 
CliUt  !  Monsieur  vptre  père  avec  votre  boaue  maman.  A 
voire  ouvrage ,  moi  au  mien  ,  et  tâchons  de  deviner  ce 
qu'ils  veulent  nous  cacher. 

{^Sophie  brode  à  un  métier  de  tapisserie  ,   et  HIo- 
*      rianne  d'un  autre  côté ,  s'occupe  d'un  ouvrage 
à  l'aiguille.  ) 

SCÈNE  II. 

x£s  MÊMES ,  DUPARC  ,  MADAME  DER VIGNY. 

DUPAB.C. 

Vous  me  voyez  ravi  ,  enthousiasmé.  S'il  faut  en  croire 
tous  ceux  que  j'ai  interrogés  ,  je  ne  saurais  mieux  choisir. 

MADAME  DERVIGNY. 

Prenons  garde  que  Sophie  ne  nous  entende. 

DUPARC. 

Et  pourquoi  nous  cacherions-nous  d'elle  ? 

MADAME    DERVIGNY. 

En  efiFet  j  n'avons-nous  pas  intérêt  à  ce  qu'elle  lui  paraisse 

aimable  ? 

DUPARC  y   s'approchant  de  Sophie  qui  se  lève. 

Bonjour  ,  ma  chère  enfant;  laisse  donc  là  ton  ouvrage. 
Eh  bien  î  comme  ta  bonne  maman  te  l'avait  annoncé  . 
nous  aurons  un  nouveau  convive,  un  jeune  homme. 

SOPHIE. 
Un  jeune  homme  ! 

DUPARC. 

Plein  d'esprit ,  du  meilleur  ton  ;  fort    instruit ,   d'une 
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conduite   excmpl.-uic  ,   joignant    aux  qualités   osserfipll... 
cju.  constuuent  l'honoête  ifo.uu.e ,  tous^s^edtrt    n  ^^ 
tout  J  homme  aimaJjle.  J    danse  à   ravir      il  ^h-    »       ^ 
goùl,  il  fait  des  vers,  il  dessine  '   ''  '''""'"  ^^^^ 

MADAME    DEllVIGNY,    basàDurarc. 
Doucement  donc  ■  vous  en  dites  tant  de  lUcn,  qu'elle  v. 
la.n;er  axant  de  i'avoir  vu.  (Jlaut.)  Certes      e  suis  loin 
davoT  des  idées  sérieuse,  sur  ce  )Le  h^  nu^-  "^^ - 
dant ,  s  d  a  reellen^ent  tout  le  méritjyu'oa  nous  ann^^^^. 

Dt  PARC  ,    has  à  madame  Deruignj. 
J'c^li^f-r?'!- '"'*  '''""  'î"'  ''^  '^'''''  ^^'^«"coup  trop.  (  Haut  ) 

SOPHIE  ,    d  Marianne. 
Cest  lui. 

Dr  PARC. 
Je  suis  étonné  qu'il  no  soit  pas  encore  arrivé-  i'aurais 
L  t.aéî''"  '-''''''  ^'^P'-er  en  attendant  li'rir:;: 
MADAME   DERVIGNY. 

SOPHIE. 

Je  ferai  de  mon  mieux.  r-ij/^r/rt„„.>l  p,,  „„    •       i    i     • 
d'avoir  trouvé  le  moven    ,;  .'^"'""'A-^-^^^'^e  si  maindro.t 
le  mojen  de  se  /aire  inviter  par  mon  père 

DUPARC,    à  madame  Dcn-igny. 

suLvfeur'''ï!  '"^  ^'-î"»^?C'estquecene  soitnn  hommetrop 

f  op  au-dessus  de  mo, ,  simple  et  hon  bourgeois.  ..." 

MADA3IE    DERVIGW. 
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SCÈNE  m. 

rES    MÊMES,    JOSEPH. 
30SEPH. 

Voilà  M.  Pastoureau  qui  descend  de  voiture  ;  il  est  avec 
ce  monsieur  à  qui  j'ai  porté  tantôt  votre  billet  d'invita- 
tion. 

MADAME    DERVIGNY. 

Ah!  nous  allons  donc  le  voir,  ce  jeune  homme  aimable. 

DUPARC. 

Spirituel ,  sensible  ,  galant. 

SOPHIE. 
Nous  allons  le  voir. 

MADAME  DERVIGNY  j  à  Sophie  en  arrangeant  ses  cheueux  et  sa 
robe. 

Allons ,  ma  chère  petite ,  ne  tremble  pas ,  ne  rougis  pas  ; 
tu  es  charmante  et  tu  vas  lui  tourner  la  tête. 

(  Elle  lui  donne  un  baiser  sur  le  front,  ) 
JOSEPH. 

Je  ne  sais  ce  qui  lui  est  arrivé  d'heureux  ,  mais  il  rit  aux 
éclats. 

DUPARC. 

Eh  bien  !  tant  mieux  s'il  est  gai. 

MADAME    DERVIGNY. 

C'est  une  qualité  de  plus. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  PASTOUREAU,  PHILIBERT  cadet. 

PHILIBERT   cadet ,    entrant  en  scène  et  se  frottant  la  jambe. 
Morbleu  I  voilà  un  fier  butor. 

DUPARC. 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous ,  mon  cher  monsieur? 
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PHILIBERT   cadet,    ioujours  se  frottant  la  jambe. 
Ce  n'est  riea.  .  .  .  J'ai  bien  l'honneur.  .  . 

MADAME   DERVIGNY. 
Vous  VOUS  êtes  fait  mal  ? 

PHILIBERT  cadot. 
Au  contraire.  .  .  .  enchanté.  .  .  .  Haie  ! 

SOPHIE,   à  ]\Iarianne. 
Ah  !  ma  chère  ,  ce  n'est  pas  lui. 

MARIANNE,    stupéfaite. 
Ce  n'est  pas  lui  ! 

l'ASTOUREAU  ,    entrant  en  scène. 

Y  pensez  -  vous  ,  Monsieur?  en  descendant  de  voiture, 
vous  mêler  ù  la  walse  des  villageois! 

PHILIBERT    cadet. 

C'étoit  une  gaieté.  .  .  cela  m'a  bien  réussi.  .  .  Ce  gros 
paysan  qui ,  en  pirouettant,  me  lance  un  coup  de  pied; 
mais  je  n'y  pense  plus.  C'est  à  M.  Duparc  que  j'ai  l'honneur 
de  parler  ?  Combicu  je  suis  seusibie  à  l'aimabie  invita- 
tion. .  .  . 

DUPARC. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  remercie  d'avoir  bien 
Toulu  l'accepter. 

PHILIBERT  cadet. 
Comment  donc  ,  Monsieur,  je  n'avais  gai'de  de  refuser. 

DUPARC. 
Vous  arrivez  bien  tard  ,  mon  cousin. 

PHILIBERT   cadet. 

Oh!  c'est  ma  faute;  j'ai  promis  à  M.  Paslourcau  que  je 
le  justifierais. 

PASTOUREAU. 

D'alwrd  monsieur  n'a  pas  voulu  que  nous  prissions  par 
le  faubourg  Saiut-Aatolue. 
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PHILIBERT  cadet. 

C'est  vrai.  Ce  faubourg  est  si  long,  si  triste  .  .  {A part.  ) 
Ce  ruaraud  de  tapissiei  .,  près  les  Enfans-Trouvés ,  qui 
prétend  que  je  lui  dois  de  l'argent. 

PASTOUREAU, 

Puis,  il  veut  conduire;  et  entraîné  par  la  chaleur  de  la 
conversation,  \e  ne  lu'aperçolç  pas  qu'il  nous  égare  au  mi- 
lieu du  bois  de  Vincennes. 

PHILIBERT   cadet ,  en  riant. 

C'est  vrai.  Mais  n'est-ce  pas  que  je  mène  bien?  J'ai  eu 
aussiun  cabriolet,  moi  qui  vous  parle.  [En  saluant  madame 
Deivigny.  )  C'est  madame  voire  belle-mère?  Figure  noble 
et  respectable.  {^En  s' approchant  de  Sophie  pour  la  sa- 
luer. )  Ali  !  dieu! 

DUPARC. 
Quoi  doue  ? 

PHILIBERT  cadet. 

C'est  mademoiselle  votre  fille. 

DUPARC. 
Oui. 

PHILIBERT    CacM. 

Je  savais  que  j'allais  voir  une  charmante  personne  ;  mais 
en  approchant  de  niademoiselie  ,  on  se  sent  encore  plus 
émerveillé.  ...  (^  A  Dtiparc.  )  Les  traits  de  mademoi- 
selle votre  fille  me  rappellent  ceux  d'une  femme.  .  .  .  qui 
était  plus  grande  ....  fort  passionnée  .  .  .  Souvenir  cher  et 
cruel  !  El  vous  dites  donc  ,  M.  Duparc,  que  vous  avez  été 
l'ami  de  mion  père;  c'était  un  bien  honnête  homme.  {^Pre- 
nant un  ton  gj-aue.)  Monsieur,  qu'il  est  honorable  pour 
moi  que  vous  vetti! lez  bien  reporter  sur  le  fils  une  partie  de 
l'amitié  que  vous  aviez  pour  le  père. 

DUPARC. 

Monsieur  ,  j'espère  .  .  . 

PHILIBERT   cadet,    serrant  la  main  de  Duparc. 

Monsieur  ,  j'espère  aussi  que  ...  {A  Pastoureau.  )  De- 
mandez donc  à  déjeuner. 
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PASTOUREAU. 

Or  ça  ,  mon  cher  cousin ,  il  y  a  loin  d'ici  à  l'!ieure  du 
tlîner. 

PHILIBERT  cadet. 

C'est  ce  que  je  disais  au  cousin  pendant  la  roule.  Ea  petite 
promenade  que  je  lui  ai  tait  faire  dans  le  bois  de  Yinceniies 
nous  a  donné  de  l'appétit.  Ne  vous  dérangez  pas  j  M.  Pas- 
toureau va  me  conduire  à  la  salle  à  manger. 

DUPARC. 

Eh  non  ,  c'est  inutile.  Marianne  !  Joseph  !  faites  servir 
quelque  chose  à  ces  messieurs,  ici  dans  ce  salon. 

PIIII-IBERT   cadet,    à  Marianne. 

Ah!  mon  dieu!  mademoiselle,  presque  rien,  un  pâfc  , 
une  volaille  froide.  A  la  campagne  on  ne  fait  pas  de  fa- 
çons. 

(  Marianne  et  Joseph  sortent  et  rentrant  prfs- 
qu'aussitôt ,  portant  un  di'jeûter  qu'ils  ser- 
vent  sur  une  petite  tabla  ronda. 

PHILIBERT  cadet. 

Une  très-belle  maison  que  vous  avez  là  ,  M.  Duparc! 
je  m'en  accommoderais  bien  !  c'est  coninie  un  château.  Ab  ! 
quand  donc  aurai-je,  à  mon  tour,  quelque  bonne  petite 
propriété  ? 

DUPARC. 

C'était  une  masure  lorsque  je  l'ai  achetée  ;  j'y  al  dépensé 
beaucoup  d'argent.  C'est  moi  qui  ai  dessiné  le  jardin.  Vouà 
verrez. 

PHILIBERT  cadet. 

Ah  !  oui ,  suivant  l'usage  de  tous  les  propriétaires  ,  vous 
brûlez  de  me  faire  admirer  .  .  .  Eh  bien!  M.  Duparc,  je 
suis  votre  homme  ,  j'admirerai  tout  ce  que  vous  voulez 
que  j'admire.  Mais  j'aperçois  le  déjeuner  ;  mettons-nous  à 
l'œuvre. 

PVSTOUREAU. 

Je  ne  prendrai  presque  rien. 

PHILIBERT  cadet. 
C'est  comme  moi. 
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PASTOUREAU. 

Je  ne  m'assieds  pas. 

PHILIBERT  cadet. 

Moi,  j'ai  l'habitude  de  manger  assis. 

(  //  s'assied  et  se  sert.  ) 

DUPARC  j   à  Madame  Dervigny. 

Il  se  met  à  son  aise. 

MADAME   DERVIGNY,  à  Duparc. 

Les  jeunes  gens  se  donnent  quelquefois  un  air  d'aisance 
pour  cacher  leur  timidité. 

MARIANNE,  à  Sophie. 

Ce  n'est  pas  votre  jeune  homme;  mais  il  annonce  un 
joyeux  caractère. 

SOPHIE  ,  à  Marianne. 

Ah  !  Marianne ,  quelle  difTérence  ! 

PHILIBERT  cadet,    tendant  son  verre  à  Joseph. 

Versez ,  mon  cher  ami.  (  //  attend  que  son  verre  soit 
plein.  )  Là ,  voilà  ce  que  c'est. 

JOSEPH  ,  à  part. 
Tiens ,  il  ne  hausse  pas. 

PHILIBERT    cadet,  se  levant  pour  boire  à  la  santé  de  Duparc^ 
de  madame  Dervigny  et  de  Sophie. 

Monsieur,  Madame  et  Mademoiselle,  permettez-moi 

DUPARC  ^  s' inclinant. 

Monsieur....  (  A  madame  Dervlgny.  )  Il  a  peu  d'usage. 

MADAME    DERVIGNY,  à  Duparc. 

C'est  de  la  franchise,  de  la  cordialité. 

PHILIBERT  cadet  ,  après  avoir  goûté  le  vin. 

Excellent  vin!  Etre  ainsi  propriétaire  d'une  jolie  maison  . 

d'une  bonne  cave,  et  père  d'une  demoiselle Vous  êtes 

un  heureux  mortel,  M.  Duparc.  ( /^  hoit.  ) 

MARIANNE,  regardant  boire  Philibert  cadet. 
Comme  il  boit! 
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JOSEPH ,  à  part. 
C'est  un  gaillard. 

PHILIBERT   cadet,  en  posant  $072  ferre  sur  la  table,  et  regardant 
Marianne 
Voilà  une  jeune  servante  qui  a  un  air  bien  éveillé. 

JOSEPH  j  passant  entre  Marianne  et  la  table. 

Il  est  peut-être  trop  gaillard. 

MADAME   DEPvVIGNY,   tirant  à  part  Pastoureau,  pendant  que 
riiilibert  cadet  hait,  mange ,  et  regarde  Marianne. 

M.  Pastoureau  ,  vous  avez  causé  avec  lui  pendant  la 
roule  ? 

DUPARC. 

Comment  avez-vous  trouvé  sa  conversation? 

PASTOUREAU. 

Très-amusante,  très-inléressante  ;  je  lui  crois  une  vraie 
sensibilité,  du  goût.  Il  s'est  récrié  d'admiration  sur  ma 
dernière  romance,  que  je  lui  ai  cbantée;  vous  savez: 
Sombres  bosquets.  Il  raisonne  sur  tous  les  jeux,  et  parti- 
culièrement sur  le  billard,  en  vrai  connaisseur.  {^Haut.  )  A 
propos  de  billard,  quand  tout  votre  monde  sera  venu,  il 
faudra  jouer  à  la  poule.  M.  Philibert,  je  voudrais  bien 
éprouver  votre  talent. 

PHILIBERT  cadet ,  se  levant  et  parlant  la  bouche  plein». 

Je  suis  à  vos  ordres ,  M.  Pastoureau. 

DUPARC. 
Comment ,  vous  allez  au  billard  ! 

PHILIBERT  cadet. 
Un  second  verre  de  vin ,  et  me  voilà. 

JOSEPH,   à  part. 

C'est  le  troisième. 


11  va  se  griser. 


MARIANNE ,  à  part. 


PHILIBERT  cadet. 

C'est  pour  commencer  à  donner  mon  coup  d'oeil  admi- 
rateur à  votre  maison.  M.  Pastoureau  m'a  dit  que  vous 
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aviez  une  salle  tle  billard  ornée  avec  une  élégance  !  et  url 
billard  d'une  justesse! 

MADAME   DER VIGNY. 

Si  nous  faisions  de  la  musique;  ma  petite-fille  a  une  nou- 
velle romance. 

PHILIBERT  cadet. 

Ah  !  la  romance  !  genre  délicieux.  Vous  savez  combien 
il  me  plait ,  M.  Pastoureau  Faites  de  la  musique.  Qiuuit  à 
nous,  partie,  revanche  et  l'honneur,  et  nous  revenons  en- 
tendre Mademoiselle. 

DUPARC. 

Nous  pourrions  nous  promener. 

PHILIBERT  cadet. 

Il  fait  si  chaud  !  nous  avons  le  temps.  Votre  jardin  est 
sans  doute  charmant;  mais  ils  se  ressemblent  tous.  Jl  y  a 
dans  le  vôtre  des  arbustes,  une  chaumière,  des  rochers, 
peut-être  vm  pont  chinois  pour  joindre  deux  buttes  qu'on 
appelle  des  montagnes.  Y  a-t-il  de  l'eau  sous  votre  pont? 

DUPARC. 
Une  rivière. 

PHiLiBEPvT  cadet. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

DUPAP.C. 
Mais  permettez 

PHILIBERT  cadet. 

On  vient  àla  campagne,  c'est  pour  se  divertir;  tous  avez 
un  billard,  c'est  pour  qu'on  y  joue.  Conduisez-moi ,  M.  Pas- 
toureau. [y4  Duparc.  )  Eh!  mais,  quand  j'y  pense,  j'ai  à 
vous  parler  d'affaires,  M.  Duparc.  Nous  nous  reverrons, 
nous  causerons  ;  il  me  tarde  de  vous  ouvrir  mon  ame. 
(  A  part.  )  Cette  petite  servante...  i^Haut.  )  J'aime  la  joie  ; 
cela  ne  m'empêche  pas,  quand  il  le  faut,  d'être  grave, 
sensible,  sur-tout.  {^Jetant  sa  aerviette  sur  une  chaise.^  Me 
voilà  en  état  d'attendre  le  dîner.  Allons  jouer  au  bUlard. 
(  //  sort.  ) 
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PASTOUREAU. 

Oui ,  au  billard.  (//  sort.  ) 

MARIANNE. 

Il  inc  regarde  plus  que  Mademoiselle;  c'est  flatteur. 

(  Elle  sort  en  emportant  une  partie  du  déjeuner.  ) 

JOSEPH. 

J'ai  fort  mauvaise  opinion  de  cet  homme-là  ;  il  mange 
fort ,  il  boit  sec ,  il  parle  la  bouche  pleine,  et  il  lorgne  ma 
l'emme.  (  //  sort  en  emportant  le  reste  du  déjeuner.  ) 

SCÈNE  V. 

DUPARC,  MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE. 

DUPAKC. 

C'est  déjà  loin  de  ce  que  j'attendais Vous  conviendrez 

qu'il  ne  brille  pas  par  la  politesse Critiquer  mon  jardin 

avant  de  l'avoir  vu  !  courir  du  déjeimer  au  billard! 

MADAME    DERVIGNY. 

Oh!  il  faut  voir;  il  ne  faut  pas  précipiter  son  jugement. 
Et  puis,  n'est-ce  pas  M.  Pastoureau  qui  l'entraîne? 

DUPARC. 

Oui  ;  il  ne  faut  pas  se  bâter  de  pi'ononcer:  mais  je  vous 
réponds  qu'ils  ne  (eiont  qu'une  partie.  Je  les  rejoins;  je 
m'empai'o  à  mou  tour  delM.  PI)ilibcrl.  Je  vois  qu'il  est  de 
bonne  humeur,  de  bon  appétit,  c'est  fort  bien;  maiç  ces 
qualités  du  cœur  et  de  l'esorit  qu'il  possède,  m'a-t-on  dit, 
à  un  si  liant  degié,  je  sui»  impatient  de  les  admirer.  Moi 
qui  craignais  qu  il  ne  valût  mieux  que  moi,  je  suis  rassuré: 
ce  n'est  pas  un  aigle.  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE. 

SOPHIE,  à  part. 

Voilà  mon  illusion  détruite. 
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MADAME    DERVIGNY. 

Et  loi ,  mon  enfant ,  qu'en  dis-to  ? 

SOPHIE, 

Je  SUIS  si  surprise ,  si  trouWée  ,  qu'en  vérité  la  parole  ms 
manque.  D'après  vos  discours  et  ceux  de  mon  père  ,  je  m'é- 
tais fait  une  idée J'avais  conçu  un  espoir  j.  • .  je  me  suis 

bien  trompée. 

MADAME    DERVIGNY. 

Ah  !  voilà  comme  sont  Ï€s  jeunes  filles  ;  elles  se  pré- 
viennent sur  le  champ.  .  .  Eh  bien  !  quoi?  on  nous  avait 
annoncé  un  jeune  homme  doux,  timide  ,  modeste  :  il  se 
trouve  qu'il  est  vif ,  franc  et  jovial.  11  y  a  compensa- 
lion. 

SOPHIE. 

'    Ali!  ma  bonne  maman ^  vous  êtes  bien  indulgente. 

MADAME    DERVIGNY. 

]N'es-tu  pas  un  peu  trop  sévère  ? 

SOPHIE. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  déjà  en  lui  an  pauvre 
jeune  homme  qui  ne  réfléchit  ni  avant  de  parler,  ni  avanï 
d'agir,  un  homme  sans  éducation ,  qui  veut  se  donner,  par- 
fois ,  un  air  de  bonne  compagnie  ,  et  un  étourdi  qui  se  croit 
sensible. 

MADAME   DERVÏGNY. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  petite- fille!...  Il  pourrait  avoir  un 
meilleur  ton  ;  mais  s'il  a  du  jugement,  un  bon  cœur.... 

SCÈNE  VII. 

LES  MXMEs,  MARIANNE. 

MARIANNE. 
Voilà  tout  notre  monde  qui  nous  arrive  ;  la  cour  est  déj* 
pleine  de  voitures. 

MADAME    DERVIGNY. 

Va  faire  les  honneurs  de  la  maison ,   ma  chère  enfant  ^ 
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tu  t'y  entends  si  bien!  J'altcniLs  ici  mon  gendre  et  M.  Phi- 
libert. Nous  en  serons  corilc:is;  il  le  paraîtra  aimable,  j'en 
réponds  :  il  e^l  inijtossible  ({ne  Clairville  et  tant  d "honnêtes 
gens  qui  en  ont  purlé  à  M.  Duparc,  se  soient  trompés,  ou 
se  soient  entendus  pour  nous  tromper. 

SOPHIE. 

Ah!  M.  Clairville,  j'aime  à  croire  pour  votre  honneur 
que  vous  avez  d'autres  aujis  qui  valent  mieux  que  celui-là. 

(Elle  sort, ) 
MARIANNE. 

Mil  foi ,  Madame  j  je  ne  sais  pas  si  ce  M.  Philibert  a  beau- 
coup de  mérite  ailleurs,  mais  il  n'en  man(jue  pas  au  bil- 
lard, toujours.  Je  viens  de  traverser  la  salle  :  en  un  tour 
de  main,  il  a  pris  je  ne  sais  combien  de  points  à  M.  Pas- 
toureau. Et  tenez,  la  partie  est  finie;  le  pauvre  INI.  Pastou- 
reau est  battu.  ^  oilà  Monsieur  qui  vient  ivcc  le  vainqueur. 
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Laisse-nous...  Non ,  je  sors  avec  toi.  Je  vais  recevoir  mon 
monde  et  je  reviens.  L^entretien  est  d'une  grande  impor- 
tance, et  je  suis  bien  aise  d'avoir  tout  mon  temps  à  moi. 

(  Elle  sort  auec  jlJarianne.  ) 

SCÈNE  VIII. 

DUPARC,  PHILIBERT  cadet. 

PHILIBERT  cadet ,  parlant  de  la  coulisse. 

Je  suis  beau  joueur,  INI.  Pastoureau,  et  je  ne  m'en  irai 
pas  sans  vous  donner  votre  revanche. 

DUPARC. 

Le  billard  a  donc  bien  de  l'attrait  pour  vous ,  jeune 
homme? 

PHILIBERT  cadet. 

Beaucoup  d'attrait,  je  ne  m'en  caclie  pas.  Avcz-vous  vu 
comme  j'ai  lestement  gagné  cette  première  partie.^  Je 
pourrais  céder  des  points  à  l'élève  du  café  Turc.  Laissons 
cela.  Vous  avez  désire  me  parler. 

4. 
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DUPARC. 
Oui,  Monsieur. 

PHILIBERT  cadet. 

Moi-même ,  j'ai  de  grands  projets  à  vous  confier. 

DUPARC. 

Eh  bien!  Monsieur,  causons. 

PHILIBERT  cadet. 
Causons. 

DUPARC. 

C'est  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de  vos  amis  que 
nous  avons  cherché  à  faire  connaissance  avec  vous. 

PHILIBERT  cadet. 

De  plusieurs  de  mes  amis! 

DUPARC. 
Oui. 

PHILIBERT  rade  t. 

C'est  possible.  J'ai  cru  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  j  tant 
mieux  s'il  y  en  a  plus. 

DUPARC. 

Tous  m'ont  vanté  vos  excellentes  qualités. 

PHILIBERT  cadet. 

Monsieur  ,  ces  amis-là  sont  bien  bons ,  et  je  leur  ai  beau- 
coup d'obligation. 

DUPARC. 

Mais  pour  que  nous  vous  accordions  tout-à-fait  notre  es- 
time ,  ii  est  bon  que  vous  vous  fassiez  connaître  par  vous- 
même. 

PHILIBERT  cadet. 

C'est  juste.  .Te  vous  dirai  d'abord  ,  Monsieur,  pour  vous 
rendre  votre  politesse ,  qu'on  m'a  parlé  de  vous  comme 
d'un  homme  pleiii  de  probité,  fort  habile,  et  qui ,  ayant  la 
confiance  de  plusieurs  très-riclies  j.articullers,  pomaitetre 
ti'ès-utile  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  faire  des  affaires. 

DUPARC. 
Plaît-il ,  Monsieur  ? 
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PHILIBERT  cadet. 

Oh  !  c'est  la  vérité.  Vous  avez  Ijcau  repousser  l'éloge  ,  je 
sais  que  vous  le  méritez.  Quant  à  moi ,  vous  avez  connu 
mou  père-,  ainsi  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  sur  ma  fa- 
mille. J'ai  eu,  comme  tant  d'autres,  une  jeunesse  un  peu 
dissipée.  Il  est  temps  de  metlre  un  terme  à  mes  fredaines 
et  à  mes  caravanes.  Quand  on  a  de  l'ame  et  des  sentimens, 
on  ne  doit  jamais  perdre  courage. 

Dll'VRC. 
Eli!  mais,  vodà  des  aveux... 

PHILIBERT  cadet. 

Bien  francs,  n'est-d  pas  vrai?  Je  ne  clicrclic  pas  à  me 
faire  meilleur  que  je  ne  suis.  L'hypocrisie!  ali  dieu!  quel 
vice  affreux  ! 

DU  PARC. 

Eh!  mais,  Monsieur,  n'ètes-vous  pas  attaché  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  ? 

rHiLir.ERT  cadet. 

Je  l'étais;  je  ne  le  suis  plus. 

DU  PARC. 
Comment  ? 

PHILIBERT  cadet. 

On  m'a  fait  des  injustices,  un  passe-droit  d'une  iniquité 
révoltante  :  j'ai  quitté,  connue  piécéclemment  j'avais  quitté 
bien  d'autres  places.  Je  peux  m'en  passer. 

DL'PARC. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  :  d'après  ce  que  m'avaient  dit 
les  personnes  que  je  me  suis  permis  d'interroger  sur  vous... 

PHILIBERT  cadet. 

Eh  bien  !  que  vous  ont-elles  dit  ces  personnes  ? 

DUPARC. 

Rien  qui  annonçât  ces  beaux  projets  d'affaires. 

PHILIBERT  cadet. 

Ecoutez  :  j'ai  cru  n'en  devoir  faire  confidence  qu'à  moa 
ami  Saiomon.  Vous  connaissez  mou  ami  Salumon? 
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DUPARC. 

Salomon?  Ah  !  un  joaillier  ,  un  juif. 

PHILIBERT  cadet. 

Très-riche,  très-çonsldéré  ,  ne  pi,êtanl  que  de  grosses 
sommes,  ne  prêtant  pas  à  tout  le  monde.  (  A  part.  )  Je  le 
sais,  malgré  notre  amitié... 

DUPARC. 

Je  l'ai  vu  hier;  il  m'a  parlé  d'un  jeune  homme. 

PHILIBERT  cadet. 


C'est  moi. 
C'est  vous  ! 


BTUPART. 


PHILIBERT  cadet. 

Moi-même  :  homme  délicat,  actif,  et,  j'ose  le  dire  ,  ca- 
pable de  conduire  un  vaste  bureau  d'agence.  Affaires  con- 
lentieuses  ou  administratives,  civiles  ou  militaires;  j'em- 
brasse tout,  j'entreprends  tout.  J'ai  déjà  en  vue  un  excel- 
lent commis;  et  dès  que  j'aurai  un  premier  client,  je  fais 
imprimer  et  distribuer  mon  prospectu.s. 

DUPARC. 

Votre  prospectus  ! 

PHILIBERT  cadet. 

C'est  de  vous ,  mon  cher  M.  Duparc  ,  que  j'attends  ce 
premier  client.  Sojez  mon  père. 

DUPARC. 
A'^otre  père  ! 

PHILIBERT  cadet. 

Oui ,  mon  appui  ,  mon  protecteur  ;  vous  y  trouverez 
voire  compte. 

DUPARC,  à  part. 

Je  m'y  perds.  (  Haut.  )  Mais,  Monsieur,  savez-vous  bien 
quelle  est  l'existence  d'un  agent  d'afiitires  ? 

PHILIBERT  cadet. 

Si  je  le  sais  ?  A  huit  heures  chez  les  négocians  ,  les  ban- 
quiers et  les  jurisconsultes;  à  dix  heures  au  palais  et  dans 
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les  niinislërcs  ;  à  midi  cluz  l'ortoni  ou  f|ucl(iu'aulrc ,  sui- 
vant le  quartier  où  l'on  se  trouve  ;  à  trois  bcures  à  la  bourse 
ou  au  bois  de  Roulojrne  ;  à  six  on  a  fait  sa  loilclle  et  l'on 
<lîne  ;  à  buit  au  l)alcon  ou  au  foyer  de  quelque  siiectaclcj  à 
toute  beure  et  par-tout  des  affaires  ;  el  le  lendemain  on  re- 
commence. 

DUPARC. 

Voilà  une  journée  bien  remplie. 

riiiLiBERT  cadet. 

Oui.  On  s'enrichit  et  on  s'amuse.  Cela  me  convient  ;  car 
je  veux  gagner.  Pourquoi?  pour  dépenser  :  la  vie  est  si 
courte!  Que  je  réussisse ,  cl  je  fais  de  ma  maison  le  rendez- 
vous  de  tous  les  plaisirs. 

DUPARC.    à  part. 
Allons,  allons.  J'en  ai  assez  pji tendu. 
PHILIBERT    cad(ît. 
Eb  bien  !  M.  Duparc. 

DUPARC. 

Eb  bien  !  Monsieur  ,  cet  entretien  a  suffi  pour  fixer 
l'opinion  que  je  dois  avoir -de  vous. 

PHILIBERT  cadet  f   lui  serrant  la  main. 

Je  le  crois  et  j'en  suis  encbanté.  f  ^  pari.  )  Me  yoilà 
très-bien  dans  l'esprit  de  Fancien  notaire. 

DUPARC  ,   à  part. 

Est-ce  que  ce  serait  une  aiystificaiiou  que  CJairville 
aurait  voulu  nous  faire  ? 

PHILIBERT  cadet. 
Ainsi ,  nous  ,uous  reverrons  à  Paris. 

DUPARC. 
Oui,  à  Paris. 

PHILIBERT  cadet. 

Aujourd'hui  ne  songeons  qu'à  rire.  Nous  sommes  ici 
pour  cela. 
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DUPARC. 

C'est  Trai.  (  ^ part.  )  Il  ne  m'amuse  guère.  Je  sors  ,  car 
je  finirais  pur  lu'emporter.  (  yi  madame  Derv'igny  qui 
parait.  )  Causez  avec  lui ,  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

PHILIBERT  CADET ,  MADAME  DERVIGNY. 

MADAME    DERVIGNY. 

Oui ,  à  mon  tour  à  présent. 

PHILIBERT  cadet. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  m'empêcherait  de  retourner  au 
billard.  ^  //  ua  pour  sortir  et  rencontre  madame  Dervigny.  ) 

MADAME   DERVIGNY. 
M.  Philibert. 

PHILIBERT  cadet. 
Madame. 

MADAME   DERVIGNY. 

Je  suis  bien  aise  aussi  d'avoir  une  conversation  avec 
vous. 

PHILIBERT  cadet. 

Madame  ,  c'est  beaucoup  d'honneur.... 

MADAME    DERVIGNY. 

Vous  avez  cherché  à  vous  lier  avec  mon  gendre ,  et  nous 
nous  sommes  empressés  de  vous  inviter.  Notre  maison  est 
fort  agréable.  Nous  donnons  des  bals ,  des  concerts  ,  et 
quand  on  a  vos  talens.,.. 

PHILIBERT  cadet. 

Oh  !  mes  talens. 

MADAME    DERVIGNY. 

On  nous  avait  bien  dit  que  vous  étiez  modeste. 

PHILIBERT  cadet. 
J'ai  quelque  sujet  de  l'être. 
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MADAME   DERVIGNY. 
Vous  êtes  excellent  musicien  ? 

PHILIBERT  cadet. 
Je  joue  la  contre-danse. 

MADAME    DERVIGNY. 
Vous  dessinez? 

PHILIBERT  cadet. 

Pour  m'aniuser ,  je  crayonne. 

MADAME    DERVIGNY. 

Vous  Élites  des  vers  ? 

PHILIBERT  cadet. 
Des  vers  !  moi  ! 

MADAME   DERVIGNY. 

Ne  vous  en  défendez  pas.  Mon  gendre  et  moi,  "nous 
aimons  beaucoup  la  poésie. 

PHILIBERT  cadet. 

Oh  !  alors...  {A  part.  )  Peste  !  on  me  supposé  bien  habile. 

MADAME   DERVIGNY. 

Mais  ce  que  j'estime  plus  que  !e  talent ,  c'est  le  carac- 
tère. 

PHILIBERT   cadet. 

Le  mien  est  excellent. 

MADAME   DERVIGNY. 
C'est  la  conduite  ,  ce  sont  les  mœurs. 

PHILIBERT  cadet. 
Ah  !  sous  ce  rapport.... 

MADAME    DERVIGNY. 

On  nous  a  fait  de  vous  un  éloge  qui  ne  laisse  rien  « 

PHILIBERT  cadet. 
En  vérité  ! 

MADAME    DERVIGNY. 

Tenez  ,  M.  Philibert ,  je  suis  une  bonne  femme ,  qui  ne 
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sait  pas  caclier  ce  qu'elle  a  dans  le  cœur  ;  d'ailleurs  ,  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  ne  nous  engage  à  rien.  Mon  gendre  n'est 
plus  là.  Est-ce  que  vous  n'avez  jamais  songé  à  vous  marier? 

PHILIBERT  cadet. 

Mais je  ne  dis  pas  que  ,  s'il  se  présentait  u«  bon 

parti ,  sur-tout  une  femme  aimable aimante 

MADAME    DERVIGNY. 

Je  sais  ce  qui  vous  attire  ici. 

PHILIBERT  cadet. 
Vous  savez 

MADAME    DERVIGNY. 

Quand  il  n'y  aurait  que  la  vive  impression  qu'a  produite 
sur  vous  la  vue  de  ma  petite-fille. 

PHiLiBEPiT  cadet. 

Impression  bien  naturelle. 

MADAME    DERVIGNY. 

Oh  !  cul  bien  naturelle.  Nous  savons  que  vous  la  trouvez 
jolie. 

PHILIBERT  cadet. 
Charmante. 

MADAME   DERVIGNY. 

Parfaite ,  voilà  le  mot. 

PHILIBERT  cadet. 

Oui,  Madame,  parfaite.  [A  part.  )  Est-ce  qu'on  croi- 
rait?..... Ma  foi  ! 

MADAME   DERVIGNY. 

Soyez  franc  ,  vous  l'aimez. 

PHILIBERT  cadet. 

Eh  bien  !  oui ,  Madame  ,  je  l'aime.  (  A  part.  )  Et  pour- 
quoi pas  ? 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  c'est  à  vous  à  justifier  la  réputation 
qui  VOUS  a  précédé. 
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PHILIBERT  cadet. 
Ah!  tliable! 

M  A  D  \M  r,    DERVTON  Y  . 

Et  VOUS  pouvez  espérer 

PHILIBERT  cadet. 
Oui ,  Mîtdanic  ,  je  m'amenderai ,  je  me  corrigerai. 

MADVME    DllRVlGNV. 
Comment  vous  vous  corrigerez  ? 

PHILIBERT  cadet. 
C'est-à-dire  ,  je  conserverai  le  peu  de  vertus  qui  rae 
restent  ;  je  lâcherai  d'y  joindre  celles  qui  me  manquent , 
et  si  j'ai  le  bonheur  de  devenir  le  gendre  de  rnousicur  votre 
gendre....  Ali  dieu!  qielle  féUcilé  ,  ([uelle  tendresse,  quel 
délicieux  avenir  !  (  A  part.  )  Me  voilà  hmcé. 

MADAME    DEUyiGNY  ,  à  pari. 
Ce  jeune  homme  est  vraiment  original  !  Poursuivons. 

SCÈNE  X. 

LES    MKMES  ,    JOSEPH. 
JOSEPH. 


Madame! 
Qu'cçt-çe  ? 


MADAME   UERVIGNY. 
JOSEPH. 


J'ai  à  vous  parler. 

MADAME  DERVIGNY  ,  à  Philiberl  cadet. 

Vous  permettez  ? 

PHILIBERT  cadet. 
Liberté  ,  entière  liberté. 

JOSEPH  j  bas  à  madame  Dervtgny. 

M.  Derlac  ,  le  gros  commissaire  des  guerres  et  sa  petite 
femme  ,  qui  viennent  d'arriver,  ont  paru  tout  éloimés  de 
voir  ici  ce  M.  Philibert. 
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'^  riîn.iBERT  cadet,  à -part. 

Parbleu!  qui  m'auiait  dit  qu'on  me  croirait  et  que  je 
deviendrais  amoureux,  m'aurait  Lien  surpris. 

JOSEPH  ,  à  madame  Dervigny. 

Monsieur  vous  pii<^  de  venir  le  trouver  tout  de  suite.  Il 
paraît  que  M.  Derîac  a  ûiit  à  Monsieur  des  révélations  fâ- 
cheuses sur  ce  jeune  homme. 

MADAME  DER VIGNY. 

Ah  !  mon  dieu!  Eh  !  mais  ,  alors  ,  comment  Clairville  a- 

t-il  pu  nous  engager (  ^  Philibert.  )  Pardon  ,  Monsieur, 

on  m'appelle.  (  Elle  sort  cwec  Joseph.  ) 

PHILIBERT  cadet  ,   suiuant  madame  Derfignj. 

Madame  ,  puis-je  me  flatter  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
revoir  ?.... 

SCÈNE  XI. 

PHILIBERT  CADET  ,  seul. 

Je  n'eu  reviens  pas.  Est-ce  que  la  jeune  personne , 
comme  dans  certains  romans,  éprise  de  moi  à  mon  insçu.... 
c'est  possible.  Oui  ,  c'est  cela.  Nous  autres  ,  mauvais  sujets, 
nous  inspirons  parfois  des  passions  à  des  douaii'ières  ,  à  des 
héritières  ,  et  nous  finissons  pnr  cire  d'excellens  maris. 
C'est  qu'il  y  a  dans  celte  maison  um  air  d'opulence  qui  vrai- 
ment fait  plaisir  à  voir-,  des  chevaux,  des  valets  ,  une  bonne 
cave  !  comnu-  je  ferais  sauler  tout  cela  !  Philibert  ,  mon 
ami ,  tâchez  de  vous  bien  conduire.  C'est  le  cas ,  plus  que 
jamais,  (le  vous  observer,  de  prendre  un  air  de  sagesse. 
Mais  quel  bonheur  !  comme  je  danserai  à  ma  noce  !  ta  la 
la  ra  la  ;  la  Monaco  ,  ta  la  la  la  ra. 

(  Il  chante  ,  dunse  et  se  frotte  les  mains 

SCÈNE  XII. 
PHILIBERT  CADET ,  MARIANNE. 

MARIANNE  ,  voyant  danser  Philibert  cade  ■ 
Vous  voilà  bien  gai ,  Monsieur. 
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PHILIBERT  cadet  ,  s' interrompant. 

Eh  !  c'est  la  peiile  servante 

MARIANNE. 
J'ai  cru  Madame  ici.  (  Elle  ua  pour  soréir.  ) 
PITTLIBERT  cadct  ,   /a  retenant. 

Écoulez  donc,  la  helle  enfant  :  elle  est  vraiment  eentille 
evcilice  et  fort  appétissante.  ' 

MARIANNE. 

Laissez-moi,  Monsieur;  mon  mari  m'a  défendu  de  me 
trouver  seul  avec  vous. 

PHILIBERT  cadet. 
Eh  !  mais,  c'est  donc  un  brutal  ,  un  homme  qui  ne  sait 
pas  vivre  ([ue  ce  mari.   Oh  !  parbleu  !  (  //  re.-rarde  .si  per- 
sonne ne  vent.  )  Il  n'y  a  personne.  Je  veux  c'onuneucer  la 
connaissance  entre  nous..."(  //  cherche  à  l'embrasser.  ) 
MARIANNE. 

Finissez  ,  Monsieur,  ou  je  vais  appeler. 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMiîs ,  JOSEPH ,  DUPARC ,  MADAME  DERVIGNY. 

JOSEPH,  entrant  au  moment  où  Philibert   cadet  embrasse    sa 
^ .  femme. 

Oh  '  oli  ! 

MARIANNE. 
Ciel  !  mon  mari  ! 

PHILIBERT  cadet. 
Ali  !  diable  !  je  me  laisse  surprendre  par  le  mari .' 
JOSEPH. 

Morb!.,u!  madame;  morbleU!  monsieur;  voilà  une  belle 
act.on  pou.  le  premier  i,.ur  qur,  vous  venez  chez  nous. 

MADAME  DERVfGNY,  entrant  avec  Duparc. 
Eh  !  bien  ,  qu'est-ce  donc  que  tout  ce  i)ruit  ? 

PHILIBERT  radet,  à  part. 
Ouf!  c'est  bien  pis  :  la  grand'mèrc  avec  son  gendre  ! 


^> 
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JOSEPH. 

Monsieur  qui  veut  embrasser  ma  femme,  et  madame  qui 
ne  se  défend  que  juste  autant  qu'il  faut  pour  céder. 

MARIANNE. 

Je  suis  innocente  -,  je  me  défendais  d'aussi  bon  cœur  que 
monsieur  m'attaquait. 

PHILIBERT  cadet,  à  part. 

Là!  au  moment  où  je  me  recommande  à  moi-même  de 
m'obsei'ver. 

MADAME    DERVIGNY. 
Eii  !  quoi ,  monsieur  ? 

DUPARC. 
A  merveille ,  jeune  homme. 

PHILIBERT  cadet. 

Madame...  Monsieur...  (^  A  part.  )  Parbleu  !  c'est  avoir  du 
malheur. 

JOSEPH. 
Venlrebleu!  ai-je  tort  d'être  jaloux? 

MARIANNE. 
Oui,  tu  as  tort,  et  je  t'assure... 

MADAME   DERVIGNY. 
Sortez. 

PHILIBERT   cad€t. 

Quelle  catastrophe  ! 

{Marianne  et  Joseph  sortent.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,   IIOKS  INLiRIANNE  ET  JOSEPH- 
MADAME    DERVIGNY. 

Ah  !  M.  Philibert^  voilà  un  trait  î 

PHILIBERT  cadeî. 

IMadamc  .  vous  concevez...  Nous  autres  jeunes  gens...  le 
cœur  n'y  est  pour  rien...  Ce  sont  de  ces  distractions....  à  la 
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campagne [A part.)  Je   sens    que  je  m'embrouille. 

(Haut.  )  Faut-il  m'en  vouloir  pour  une  plaisanterie? 

DUPARC. 

Est-ce  aussi  une  plaisanterie  que  votre  conduite  avec 
M.  Derlac? 

PHILIBERT  cadet. 

Derlac  le  gros  commissaire  des  guerres  ? 

DUPARC. 

11  vient  de  me  la  raconter. 

PHILIBERT  cadet. 

11  est  ici  !  (  A  part.  )  Encore  un  malheur  ;  je  ne  puis  aller 
nulle  part  sans  trouver  un  créancier.  (  liant.  )  Eh  bien  ! 
Derlac  !  je  serai  enchanté  de  le  voir  :  c'est  mon  ami  ;  je  l'ai 
connu  quand  j'étais  dans  les  vivres.  Est-ce  qu'il  vous  aurait 
dit  du  mal  de  moi?  C'est  singulier.  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est. 
Tenez,  il  faut  vous  méfier  de  lui.  Voici  le  fait.  Il  m'en  veut 
parce  qu'entre  nous,  sa  petite  femme  est  fort  jolie,  et  ma 
foi... 

DUPARC. 

Eli  !  mais,  l'excuse  est  encore  pire  que  la  chose. 

PHILIBERT  cadet. 

Eh  !  non  ,  paixe  que  ses  soupçons  n'avaient  pas  le 
sens  commun  j  il  y  avait  encore  plus  de  jalou-sie  de  la 
part  du  mari,  que  de  coquetterie  de  la  part  de  la  femme. 

MADAME   DERVIGNY. 

Madame  Derlac  est  une  femme  respectable. 

PHILIBERT  cadet. 

Aussi  ,  loin  de  contester  ses  vertus  ,  je  veux  que  le  diable 
m'emporte.  .  .  . 

MADAME    DERVIGNY. 

Plaît-il ,  monsieur? 

PHILIBERT  cadet. 

T'^h!  non,  je  neveux  pas  quele diable  m'emporte.  (  4 part.) 
Morbleu  !  je  m'échappe  toujours. 
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MADAME   DERVIGNY,  à  part: 

Ah!  quel  mauvais  ton! 

DUPARC. 

Eh!  monsieur,  il  ne  s'agit  ni  de  la  coquetterie  delà 
feniuie  j  ni  de  la  jaiousie  du  aiari. 

PHILIBERT  cadet. 

Qu'est-ce  donc  alors?  Derlac  se  serait-il  permis  de  parler 
de  luoi  d'une  manière  offensaute  ?  Je  ne  suis  pas  homme  à 
le  souffrir.  Je  vais  le  trouver. 

DUPARC. 

Eh  !  quoi  ?  une  scène  ,  une  querelle  chez  moi  ! 

PHILIBERT  cadet. 

Vous  avez  raison  ,  point  de  scène;  et  même  par  égard 
pour  vous  ,  je.  vous  promets  de  lui  faire  houne  mine  j 
d'ailleurs  il  m'en  veut,  moi  je  ne  lui  en  veux  pas.  Il  vous 
aura  peut-être  dit  que  je  lui  dois  de  l'argent;  c'est  possible  ; 
nous  avons  quelques  petits  comptes  ensemble.  Eli!  mon  dieu! 
qu'il  vienne  me  voir,  si  c'est  moi  qui  lui  dois  ,  je  le  paierai , 
je  le  paierai  sur  le  champ;  si  c'est  lui  qui  me  doit,  je  lui 
donnerai  tout  le  temps,  toutes  les  facilités  qu'il  me  de- 
mandera. N'esl-ce  pas  parler  et  agir  en  honnête  homme? 
Pour  en  revenir  à  mon  espièglerie  avec  votre  femme  de 
chambre  :  eh  bien  !  oui,  je  suis  coupable,  très-coupàble  ; 
je  m'accuse  ,  je  me  repens.  {J  part.)  C'est  cela,  les  grands 
moyens;  il  faut  les  étourdir,  [ffaui.)  Mais  î'indulgeuce  est 
xmè  si  belle  verîu!  Vous  avez  trop  de  bonté  ,  trop  de  gran- 
deur d'ame,  pour  ne  pas  pardonner  un  njoment  d'erieur  .. 
Ainsi  donc  ,  voilà  tous  les  petits  nuages  dissipés  entre  nous  , 
et  je  peux  me  livrer  sans  contrainte  aux  plaisii's  de  la 
fêle. 

DUPARC,  à  madame  Bervigny. 

Allons  ,  définitivement ,  c'est  un  bouffon  ou  un  fou. 
PHILIBERT  cadet. 

Qu'est-ce,  madame  Dervigny?  Je  vois  encore  du  som- 
bre sur  votre  plivslonomie;  est-ce  que  vous  douteriez  de 
la  sincérité  de  mes  seutlmens  ? 
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MADAME    DERVIGNY. 

Oli  !  mon  (Heu  !  non,  monsieur,  je  ne  doule  de  rien,  et  Je 
Vous  rends  pleinement  justice. 

PHILIBERT   cadet. 
Vous  ne  dites  pas  cela  de  bon  cœur  ! 

DUPARC. 
Pardon  ;  je  voudi'ais  causer  avec  ma  belle-mère, 

PHILIBERT  cadet. 

Non  ,   je  ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  m'ayez  rendu 
votre  estime. 

DUPARC. 
Mais  encore  une  fois,  monsieur... 

SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Et  où  vous cacbez -vous  doTic  ,  monsieur?  je  vous  cber- 
ohe  de  tous  les  côtés.  El  ma  rcvancbe ,  quand  me  la  doune- 
rez-vous  ? 

PHILIBERT  cadet. 

Eli  !  M.  Pastoureau ,  il  est  trop  précieux  pour  moi  de  con- 
tinuer mon  entrelien  avec  M.  Duparc. 

DUPARC. 

Eb  !  monsieur,  allez  jouer  au  billard  ;  personne  ne  vous 
relient. 

PHILIBERT  cadet. 

Ob  !  il  faut  absolument  que  j'acbève  de  me  justifier  auprès 
<le  vous,  auprès  de  madame,  et  j'y  parviendrai. 

DUPARC. 

Morbleu  !  monsieur. 

PHILIBERT  cadet. 

Allons,  allons,  lapais,  mon  bon  M.  Duparc j  ne  vous 
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fâchez  pas.  Je  le  vois,  le  moment  n'est  pas  faA'oraMe  , 
j'en  prendrai  un  autre.  Yencz  vous  faire  battre  encore  une 
fois ,  M.  Pastoureau. 

PASTOUREAU. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir,  monsieur;  je  suis  en  verve. 

PHILIBERT  cadet. 

Quant  au  gros  Derlac^  dès  que  je  lui  aurai  dit  deux  mots , 
je  vous  réponds  qu'il  sera  pour  moi.  {^yl part.  )  Oui,  en  lut 
promettant  de  le  payer  sur  la  ùo\.{Haut.  )  Venez,  M.  Pastou- 
reau. 

(  //  sort  avec  PItilibert  cadet.  ) 

SCÈNE  XYI. 
DUPARC,  MADAME  DERVÏGNY. 

DU  PARC. 

Eh  !  bien ,  madame  Dervigny  ? 

MADAME    DERVIGNY. 

Eh  !  bien ,  M.  Duparc  ? 

DUPARC. 
Voilà  donc  ce  modèle  de  toutes  les  vertus. 
MADAME    DERVIGNY. 

C'est  un  modèle  de  sottise  et  d'impertinence. 

DUPARC. 

Quand  je  pense  aux  bons  témoignages  qu'on  m'en  h 
rendus....  je  suis  si  étonné....  que  je  lui  cherche  eucu}* 
quelque  qualité. 

MADAME    DERVIGNY. 

Et  vous  ne  pouvez  lui  en  trouver  une  seule. 

DUPARC, 

Voilà  ma  fête  troublée  ;  comment  le  mettre  en  présence 
de  Derlac  et  de  sa  femme.  Je  suis  très-irrilé  contre  Clair- 
\ille  ,  très-fâché  d'avoir  invité  le  personnage  ;  encore  plus 
fâché  qu'il  ait  accepté  l'invitation  ,  et  fort  embarrassé  de  ce 
que  j'en  vais  faire. 
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SCENCXVIL 

.,      LÇS    MKMTS  ,    SOrîHK 

SOPUfE. 

J  .lUemlais  avec  impiliciicc  (|iio  vous  fnsscx  i  n"  .  t^ms 
ne  voudriez  pas  lue  saci  ifier,  mr  readro  riu.iJi  m  c-tv  ;  i  !i 
JjiîMi  !  je  le  serais  avrc  ce  M.  Phil«he<  t 

MADV.^Îl';    DRRVIGNY. 

Sois  tranquille,   ii  oi)  eiif.".!»!-,  uous   u'v    s^-  ;  .  riS  , 

u<;us  n'y  §ougeotis  plus. 

soi'ilii:. 
J'aimerais  mieux  ,  je  crois  ,  mon  cousin  P;i<lnurc;ui. 

DLl'Vr.C. 
Celui-là  ,  au  moins ,  on  sait  ce  qu'il  r>t. 

SOPHll'. 
Mais  non  ,  je  ne  veux  ni  l'un  ni  rantr(?. 

DUP  VKC. 

Mais  Forlis  qui  me  laisse  entrevoir  qu'en  ellt  l  il  soii- 
gcait  à  donner  sa  (ille  à  ce  l'!iilil)erl  ! 

NADAME    DEIIVIGNV. 
il  y  a  des  j^eus  Ijien  aveuy'es  dans  ce  monde. 

SOPIHL. 
Je  plains  d'avance  la  femme  qu'il  épousera. 

MADAME    DERVIGNY. 
Ce  ne  sera  toujours  pas  toi ,  ma  p'i"''^-  ■  '  ■    \'   ;    ^î.  î>,:- 
parc  ;  je  ne  le  soufli  irai  pas. 

DU  PARC. 
Eh!  mon  dieu!  uiad.iM"- >•-••';:>    ,  . -t  ov ,  •  .vr>asque  j'iii 
veuille  p'uj  que  voui? 

r,I;>ij  cet  autre  jeune  liomme  q'.si  iiou'  ^ 

qu'on  ne  voil  pus. 
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SCÉiNE  XYIII. 

i-Fs  MÊMis,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Monsieur ,  venez  mettre  le  holà.  Voilà  une  querelle  af- 
freuse, sur  un  coup,  entre  ce  M.  Philibert  et  M.  Paslou- 
toureau  ,  qui  prcteud  avoir  carambolé.  M.  Derlac  soulient 
M,  Pastoureau  ;  une  partie  de  la  galerie  s'est  prononcée 
pour  M.  Philibert.  On  commençait  à  crier  et  à  se  dire 
des  mots  fort  piquans  lorsque  je  les  ai  quittés  pour  venir 
vous  avertir. 

DUPARC. 

Allons,  voilà  un  scandale. 

MADAME    DERVIGNY. 

Nous  avons  fait  là  une  bien  mauvaise  connaissance. 

SCÈNE  XIX. 

LES    MÊMES,    JOSEPH. 
JOSEPH. 

C'est  apaisé.  On  a  entraîné  M.  Derlac,  qui  était  d'une 
colèi'e!...  Ils  se  sont  remis  tranquillement  au  jeu  ;  c'est- 
à-dire  ,  M.  Pastoureau  en  grondant  entre  ses  dents  ,  M.  Phi- 
libert en  prenant  un  air  encore  plus  insolent.  Voilà  Iroi* 
paities  qu'il  gagne  à  l'autre.  Il  paraît  qu'ils  jouent  gros  jeu  ; 
j'ai  vu  de  l'or. 

DUPARC. 

De  l'or  !  jouer  de  l'or  chez  moi  !  Ma  maison  n'est  point 
une  académie,  et  je  vais 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh  !  laissez-les  5  ne  vous  mêlez  pas  de  cela.  Tant  pis  pour 
M.  Pastoureau. 

DUPARC. 
Les  trois  grands  défauts  :  le  vin ,  le  jeu  et  les  femmes. 
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SCÈNE  XX. 
LES  MÊMES,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU, 

Votre  serviteur,  cousin  Duparc;  je  viens  chercher  mon 
chapeau.  Bon,  le  voilà. 

DUPAFC. 

Pourquoi,  votre  chapeau? 

PASTOUREAU. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  de  me  trouver  à  tahle  avec  un 
homme  comme  M.  Phihhert. 

MADAME    DERVIGNY. 
Oue  vous  a-t-il  donc  fait  de  nouveau? 
PASTOUREAU. 

Comment  j  Madame?  il  me  gagne  tout  mon  argent,  et, 
quand  je  veux  jouer  sur  parole,  il  me  dit  qu'il  est  fatigué  , 
et  il  va  se  camper  sur  l'escarpolette  en  face  des  fenêtres  de 
la  maison.  Tenez ,  le  voyez-vous,  en  l'air,  par-dessus  les 
arhres  ? 

MADAME   DERVIGNY. 

Il  va  se  casser  le  cou. 

DUPARC. 

N'ayez  donc  pas  peur. 

PASTOUREAU. 

Et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'en  aille;  M.  Derlac  a  de- 
mandé ses  chevaux. 

MADAME   DERVIGNY. 
Eh  quoi  !  Derlac  aussi  ? 

DUPARC. 
Vous  voyez  -,  il  fait  fuir  toute  ma  société. 

MADAME   DERVIGNY. 

Joseph!  allez  dire  au  cocher  de  M.  Derlac  de  ne  pas  m- 
presser. 
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DUPARC. 

C\  "-Lpor-rUril  voîis,  ma  clière  Lelle-ruère,  qui,  cp  ni?lin, 
<  ;i  v.'.e  riiisi  ilianl  d'irniîcr  ce  beau  monsieur... 

MADAJÎE    DEÎIVIGNY. 

{/'(>!  A oii.s,  iiion  g^noie,  t: ni.  en  tous  avisant  tle  penser 

à  UM  i.'jconna  ])our  votie  fille,  el  une  belle  (tlacc Allez 

<iuac  j>ioj>oser  un  sujet  ])areil,  à  un  iniuislre;  il  v  auroil  de 
t^uoi  \OLi3  j>erilre  auprès  ile  M.  le  duc. 

Dl  PARC. 
Je  demande  un  gendre,  e.t  l'on  m'envoie  im  bouffon. 

PASTOUREAU. 

1!)  ('uoi!  cousin  Duparc,  me  charger  de  conduire  daus 
itiOii  cubriolet  un  homme  à  qui  vous  songez  pour  votre 
fi  lie  ,  t^uaml  il  est  à  ^  olie  coanaissance  que  je  soupire  pour 

elle! 

DUPARC. 

Je  vous  demande  pardon.  Le  meilleur  moyen  de  retenir 
Uerlac,  c'est  de  chasser  sur-le-champ  cet  intrigant,  et  je 

vais  ... 

MADAME    DERVIGNY. 
M.  Duparc  ,  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  parliez. 

DUPARC. 

Comment? 

MADAME    DERVIGNY. 

Je  ne  vous  ])ropose  pas  de  le  garder  j  mais  vous  vous 
ïuellriez  eu  colère,  vous  vous  feriez  mal. 

PASTOUREAU. 

Voulez-vous  me  charger  de  l'expédition  ? 

SOPHIE. 
Oui  ;  chargez-en  M.  Pastoureau. 

PASTOUREAU. 

J  V  raeltral  des  formes. 
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MAB.IA.NNE. 
De  la  politesse. 

PASTOUTlEAU, 
Cliut,  le  voici. 

SCÉNR  XXI. 

LES  MÊMES,  PIÎlUBEllï  CAni:r. 

PHILIBERT  cadet. 
Comme  on  s'amuse  à  la  campagne  ! 

DUPARC. 
J'ai  peine  à  rae  contenir. 

PHILIBERT  cadet. 

Eh  bien!  M.  Duparc,  êtes-vous  calmé?  Pouvons-nous 
reprendre  l'aimable  entretien  ?.... 

DU  l' ARC. 

Parlez  à  mon  cousin  Pastoureau  ,  Monsieur  ;  il  vous 
dira  ce  que  je  pense  et  ce  que  j'exige  de  vous.  {A Pas- 
toureau. )  Qu'il  se  dépêche  de  partir,  ou  morI>!eH....  Je  vais 
parler  à  Derlac  ,  et  je  reviens  vous  joindre.  (  //  sort.  ) 

PHILIBERT  cadft  ,   (I  madame  Deruigny. 

Madame  ,  souffrez.... 

M  ADAM  i:    DERVIGNY. 
Parlez  à  M.  Pastoureau.  (  A  part.  )  Ah  !  le  vilain  homme. 

(  Elle  sort.) 
PHILIBERT  cadet ,   à  Sophie. 
Mademoiselle.  Qu'il  serait  doux  pour  moi.... 

SOPHIE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ,  Monsieur.  11  faut  que  je  suive 
mon  père  et  ma  bonne  maman.  Porh  z  à  mon  cousin  Pas- 
toureau. (  Llleiujl.) 
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SCÈNE  XXII. 

PHILIBERT  CADET  ,  MARIANNE  ,  JOSEPH. 

THILIBERT  cadet. 

Diable  !  moi  qui  suis  déjà  tout  étourdi  de  ma  séance  sur 
l'escarpolette  !..,.  Un  pareil  accueil  n'est  pas  fait  pour  me 
remettre.  EU  bien  !  M-  Pastoureau  ,  puisque  c'est  à  vous  à 
m'expliquer 

PASTOUREAU. 

Monsieur,  je  vous  dirai (  A  part.  )  J'ai  pris  là  une 

commission  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  désagréable 
(  Haut.  )  Monsieur  ,  je  suis  cbargé  par  le  maître  de  h» 
maison  ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  parent ,  de  vous  ap- 
prendre qu'il  y  a  eu  erreur  dans  son  invitation. 

PHILIBERT  cadet. 

Comment  ! 

PASTOUREAU. 

Je  me  sers  d'un  terme  poli ,  pour  vous  faire  entendre 

PHILIBERT  cadet. 

Quoi  ? 

MARIANNE  ^    lui  donnant  son  chapeau. 

Voilà  votre  cbapeau  ,  Monsieur. 

PHILIBERT  cadet. 

Ah  !  ah  !  vous  croyez  que  je  suis  de  trop  ici. 

PASTOUREAU. 

Fi  donc  !  M.  Duparc  sait  trop  bien  les  lois  de  la  poli- 
tesse et  de  l'hospitalité....  Mais  il  craint  que  ,  ne  connaissant 
ici  que  M.  Derlac  ,  vous  ne  soyez  gêné  ,  mal  à  voire  ai>c. 

PHILIBERT  cadet. 

Pas  du  tout. 

PASTOUREAt . 

Pardonnez -moi,  vous  vous  ennuieriez  avec  nous. 
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PHILIBERT  cadet. 
M.  Pastoureau.... 

PASTOUREAU. 

Eh  bien  !  Monsieur....  (  En  se  radoucissant  et  d'un  ton 
fi^ntinientul.  )  Monsieur,  remarquez  qu'on  ne  vous  pres- 
crit rien  ,  qu'on  vous  prie  seulement  de  considérer  ,  s'il 
ne  serait  pas  plus  généreux  à  vous....  Oui  ,  Monsieur  ,  par 
égard,  par  procédé.... 

PHILIBERT  cadet,  éclatant  de  rire  au  nez  de  DI.  Pastoureau. 

Par  procédé!  Oh!  par  ma  foi,  mon  cher  M.  Pastoureau,  vou? 
vous  entendez  à  merveille  à  tourner  les  petits  complimens 
qu'on  vous  char^i;  de  faire;  vous  y  niellez  une  fermeté  de 
caractère  et  une  douceur  d'organe  qui  encliantent  et  qui 
désarment  :  on  obtient  tout  ce  qu'on  veut  de  moi  en  m'atta- 
(juant  par  les  scutimcns. 

PASTOUREAU. 

Je  TOUS  sais  bien  bon  gré  de  prendre  ainsi  la  chose. 

PHILIBERT  cadet. 

Il  paraît  que  ces  bonnes  gens  se  sont  décidés...  Je  me 
décide  aussi.  M.  Pastoureau,  je  vous  ai  vaincu  au  billard, 
je  ne  veux  pas  vous  vaincre  ailleurs.  Je  no  suis  pas  mécon- 
tent de  ma  matinée;  j'ai  respiré  l'air  de  la  cauipogne,  je  vous 
ai  gagné  votre  argent.  Je  ne  quitte  pas  encore  le  pays  ;  nous 
nous  reverrons  ce  soir  ,ù  la  fête  du  village  ,  et  si  vous  pouvez 
disposer  d'une  place  dans  votre  cabriolet  en  retournant  à 
Palis ,  je  vous  prie  de  me  la  conserver.  Je  vous  salue  de 
tout  mon  coeur. 

(  //  sort ,  et  en  sortant ,  il  embrasse  de  nouvciizi 
Marianne.  ) 

JOSEPH. 

Bon  voyage.  Je  vais  fermer  la  porte  sur  lui.  (  Il  sort.  ) 

MARIANNE. 

^"  ou  S  voilà  délivrés  d'un  fier  intrigant.  (  El/e  sort.) 

PASTOUREAU  ,  posant  son  chapeau  sur  une  chaise. 

Il  n'y  a  plus  que  des  honnêtes  gens  dans  la  maison  j  j'y 
peux  rester. 

FIN  DU  DEUXIÈME   ACTE. 


ACTE  III. 


(  Le  tliéâlre  représente  iiiie  place  df  village  :  on  voit  «l'un  rôle  la 
giille  du  jardin  de  Duparc  ,  de  l'atUre  un  calé;  on  lil  sur  les  [xn  tes 
vitrées  du  café  :  ici  on  joue  au  noble  jeu  de  billard  ;  à  côté  du 
cale  ,  un  cabaret  j  au  fond  une  uu)iii;igne.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

PHlLIBEPiï  CADET,-  seul,  les  mains  derrière  le  dos ,  fre- 
donnant un  air  entre  ses  dents. 

Je  me  suis  bien  promené  à  la  foire.  Pour  un  petit  entlroit 
comme  celui-ci ,  elle  est  très-belle.  J'en  ai  vu  toutes  les 
curiosités  ,  et  me  voilà  reveau  à  la  grille  de  la  maison  de 
M.  Duparc.  C'est  un  affront  qu'ils  m'ont  fait  là  ,  pourtant  -, 
il  faut  que  je  sois  aussi  bon  enfant  que  je  le  suis  ,  pour  ne  pas 
leur  en  demander  raison.  Ils  sont  à  table,  je  croij.  Eli  bien, 
je  ne  regrette  pas  leur  dîuer;  il  aurait  fallu  peser  mes  paroles. 
Le  bon  ton!  le  bon  ton  ne  vaut  pas  la  gaieté.  (  ii'ra  riant.) 
Parlez-moi  de  la  mauvaise  société,  c'est  là  qu'on  s'amuse. 
Cette  bonne  grand  maman  ,  qui  me  jetait  pour  ainsi  dire  sa 
petite-fille  à  la  tête Tout  est  manqué  j  je  ne  m'en  pen- 
drai pas.  S'il  est  vrai   cependant  que  la  jeune  personne 

m'aime Des  ])arens,  contrarier  ainsi  l'inclination  de  leur 

enfant!  C'est  bien  mal.  Quant  à  moi,  d'abord  est-ce  un  si 
bon  parti?  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  brillent,  et  qui  n'en 
sont  que  moins  riches.  Et  pu\^,  suis-je  né  pour  me  claque- 
murer dans  un  ménage  avec  une  femme  et  un  troupeau 
d'enfans?  Et  d'ailleurs  ne  serait-ce  pas  faire  tort  à  moa 
frère?  C'est  lui  qui  doit  se  luarier;  moi,  je  dois  faire  for- 
tuue  pour  laisser  tout  à  lui  et  à  sa  famille.  Oui,  c'est  un 
devoir;  par  amitié  ,  par  reconnaissance  pour  mon  frère,  il 
faut  que  je  me  range,  que  je  travaille.  Plus  de  femmes  ,  plus 
d'excès  de  table  ,  plus  de  jeu.  (  //  se  trorwc  près  du  café ,  et 
il  lit:)  ICI  ON  JOUE  AU  noble  jeu  de  billard.  Comme 
les  progrès  de  la  civilisation  ont  répandu  par-tout  les  beaux- 
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nrls.,.  et  la  coiruplion!  Il  n'y  a  pas  un  village  en  France, 
aujourcVInii ,  oîi  l'on  ne  trouve  trois  ou  f[uatre  cafés  et  au 
moins  un  billard.  (7cst  décidé  ;  demain  je  commence  mqn 
j)lan  de  reforme;  aujourd'hui  je  peux  encore  m'en  donner. 

SCÈNE  II. 
PHILÎRERT  AÎNÉ,  PHILIBERT  CADKT. 

'  t'hili'ncrt  a!né  paraît  fur  la  montagne ,  le  col 
Idclie ,  son  vêtement  couuert  de  poussière ,  et  s'es- 
suyant  la  front  comme  un  homme  accablé  de 
jàli^ue.  ) 

riIILlBEKT  aîné  ,  sur  la  montagne. 

Faudra-l-il  que  la  nuit  vienne  avant  d'avoir  trouvé  la 
maison  ?... 

PHILIBERT  cadet ,  sans  voir  son  frère. 

J'ai  gagné  de  l'argent  au  billard  du  château;  pourquoi 
n'en  gagnerais-je  pas  au  billard  du  village?  Entrons. 

(  Il  entre  dans  le  cajé.  ) 

SCÈNE  III. 
PHILIBERT  AÎNK,  COMTOIS. 

niILlBLRT  ainc ,  apercevant  la  grille  de  la  maison  d'i  Duparc. 

C'est  ici ,  c'est  ici.  (  Appelant.  )  Comtois  !  Comtois  ! 

COMTOIS,  sans  paraître. 

Eh  bien  !  Monsieiu-, 

PHILIBERT  ame,  descendant  rapidement  la  montagne  et  ne  se 
ressentant  pluj)  de  la  fatigue. 

!Nous  y  sommes.  Allons ,  viens ,  mon  ami ,  ua  peu  de  cou- 
rage. 

COMTOIS  ,  paraît  surla  montagne ,  jylus  en  désordre ,  et  ayant  l'air 
encore  plus  J'atigué  que  son  maître. 

Y  sommes-nous,  Monsieur?  C'est  bien  heureux. 

PHILIBERT   aîné. 
Oui  ;  voilà  le  village  ,  la  grille ,  l'avenue  ,  la  maison. 
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COMTOIS. 

Ah!  Monsieur,  ces  paysans  sonl-ils  assez  sots^  ou  plutôf 
assez  malicieux  dans  leurs  iadicalions  ?  Voilà  trois  grandes 
heures  que  nous  avons  quitté  notre  voiture ,  et  que  nous 
marchons  à  l'aventure  par  des  chemins  du  diable ,  de  vil- 
lage eu  village.  L'un  nous  dit  :  à  gauche  ;  non  ,  c'est  à 
droite,  nous  dit  l'autre.  Vous  êtes  sur  la  route,  vous  n'y 
êtes  pas  ;  prenez  le  petit  sentier^  suivez  le  pavé.  Ah  !  je  n'eu 
peux  plus;  je  tombe  de  faim  ,  de  fatigue  et  de  soit'.  (  //  s'as- 
sied sur  un  banc  de  pierre  à  côté  de  la  grille.  ) 

PHILIBERT   aîné. 

Nous  y  voilà.- Quel  bonheur!  Mais  que  dis-je?  il  est  six 
heures  du  soir  ;  comment  me  présenter  sans  avoir  reçu 
d'invitation?  S'il  y  a  eu  quiproquo,  mal  entendu,  que  doi- 
vent-ils penser  de  moi?  Toutes  mes  craintes  me  reviennent. 
Allons,  je  trouve  enfin  ce  que  je  cherche;  et  ce  que  j'ai  de 
mieux  à  faire ,  c'est  de  reprendre  à  l'instant  la  route  de 
Paris.  (  //  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  à  côté  du  café  ,  en 
face  de  celui  sur  lequel  Comtois  est  assis.  ) 

COMTOIS  ,  se  levant  auec  vivacité. 

Pourquoi  donc  cela ,  mon  cher  maître?  Je  ne  sens  plus  ni 
la  faim  ni  la  soif  du  moment  que  je  vous  vois  malheureux  , 
et  que  je  crois  pouvoir  vous  servir.  Je  vais  entrer  dans  la 
maison  ;  je  trouverai  là  quelque  camarade  avec  qui  je  pour- 
rai causer ,  savoir  ce  qui  s'est  passé  ,  où  en  sont  les  choses. 
La  grille  est  fermée  ;  mais  il  y  a  une  sonnette.  (  Ilsonm.  ) 

PHILIBERT  aîné,  se  levant. 

Eh  bien!  soit,  mon  ami;  mais  ,  je  t'en  prie,  point  de 
gaucherie,  point  de  bavardage. 

COMTOIS. 

Laissez  donc,  Monsieur  j  j'ai  de  l'esprit  peut-être. 

(  //  sonne  encore.  ) 
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SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES  ,    JOSEPH. 
JOSEPH  y  derrière  ta  grille ,  une  seruittle  à  la  main. 
Un  uiouicnl ,  un  monienl.  Que  voulez-vous  ? 
COMTOIS. 

Ali!  moii  ami,  mon  cher  Ccimaratle,  ouvrez-moi,  je  vous 
prie. 

JOSEPH. 
Pourquoi  ? 

COMTOIS. 

Je  voudrais  parler  à  M.  Duparc. 

JOSEPH. 

Cela  ne  se  peut  pas  5  il  est  à  table. 

(  Il  fuit  un  pas  pour  se  retirer,  ) 
COMTOIS. 

Mais  attendez  donc ,  c'est  de  la  part.... 

JOSEPH. 
De  qui  ? 

COMTOIS. 

De  M.  Philibert. 

^       JOSEPH. 

Ah  !  bien  oui ,  monsieur  me  ferait  une  jolie  scène.  Allez 
vous  prouîcner  avec  M.  Philibert,  nous  ne  voulons  plus  en- 
tendie  parier  de  M.  Philibert. 

{  //  veut  encore  se  retirer.  ) 

COMTOIS. 

Permettez  donc  :  si  vous  ne  voulez  pas  nous  faire  parler 
à  M.  Duparc,  avertissez  notre  ami,  M.  Clairville. 

JOSEPH,  revenant. 

M.  Clairville?  c'est  bien  pis;  il  ne  fait  que  d'arriver. 
Monsieuret  madame  lui  ont  fait  tant  de  reproches,  qu'il  est 
encore  plus  furieux  que  les  autres  contre  votre  M.  Phili- 
bert. M  le  renonce  à  jamais  pour  son  ami.  C'était  bien  l;i 
peine  de  m'inlerromprc  d.'tns  mon  service  !         (  ti  rentre.  ) 
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SCÈNE  V. 
PHILIBERT  AÎNÉ  ,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Eh  !  mais  ,  écoulez  ,  je  vous  en  prie Le  voilà  parti.  Un 

joli  accueil  ! 

(  Le  maître  et  le  valet  se  regardent  d'un  air  con^'er  .^ 
PHILIBERT   aîné. 
Quand  je  te  disais  que  tout  était  perdu. 
COMTOIS. 

Non  ,  Monsieur,  tout  n'est  pas  perdu.  Ce  va'l^t  refuse  de 
m'ouvrir  la  grille;  mais  il  doit  y  avoir  une  autre  porte,  je 
vais  faire  le  tour.  Je  trouverai  un  concierge  ,  un  jardinier  , 
une  servante  ,  quelqu'un  enfin  que  j'allendrirai.  Reposez- 
vous,  attendez-moi,  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

(  Il  sort.  ) 

PHILIBERT   aîné,  seul. 

Ce  bon  Comtois!  il  se  flatte;  mais  moi....  Comment  se 
fait-il  que  ce  parent  ne  soit  pas  venu  n»e  prendre  ?  Je 
n'ai  peut-être  pas  assez  attendu;  et  mes  couplets  ,  mes 
pauvres  couplets  que  j'avais  faits  avec  tant  de  plaisir,  tant 
d'amour  !  11  fallait  demander  à  Clairville  1  i  nom  du  vil- 
lage ,  m'attacher  à  leurs  pas  ,  suivre  leur  voitui-e.  Ali  !  je 
suis  bien  maladroit ,  je  suis  bien  malheu»'eu"x.  ^  Tl  s'assied 
sur  le  banc  de  pierre  à  côté  de  la  grille.  ) 

SCÈNE  ^l. 
PHILIBERT  AÎNÉ,  PHILIBERT  c.^uet. 

(  Philibert  cadet  paratl  sur  le  balcan  du  hillard  ,  tenant 
d'une  main  un  verre  de  Aqueur ,  et  tU  l'autre  une  queue  da 
billard  avec  une  lime.  Il  pose  (■on  vrre  de  liqueur  sur  Id 
balustrade  du  balcon ,  et  commence  à  limer  ta  queue.  ) 

PHILIBERT  cadet. 

Si  j'ai  le  coup  d'ceil  juste  ,  j'ai  affaire  là  k  de  grands 
iunoceus  qui  ne  sont  guère  plus  adroits  à  faiie  lu  biiîe. 
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que  M.  Pastoureau.  (  apercevant  Pliilihért  aîné.  )  Eh! 
mais  je  ne  ine  trompe  pas  ;  c'est  mon  frère  que  j'aper- 
çois. [Appelant.  )  Philibert!  Philibert!  mou  frère,  mou 
ami  ! 

PHILIBERT    aîné  ,  levant  la  tcte. 

Que  vois-je  ?  mon  frère  ! 

l'IIlLIBERT  cadet,  reprenant  son  verre  de  li-iueur. 

Attends,  attends-moi,  je  descends j  j'ai  furieusement  de 
choses  à  te  dire.  [Il  se  hâte  de  boire  son  verra  de  liqueur 
et  quitte  le  balcon,  j 

PHILIBERT  aîné. 

Mon  frère!  mon  frère  ici  !  Par  quel  Iiasard?  qu'y  vient-il 
faire?  Il  m'arrive  rarement  de  le  rencontrer  sans  qu'il  m'en 
survienne  quelque  malheur. 

PHILIBERT  cadet  j  entrant  en  scène  sans  chapeau ,  et  sa  queue 
de  billard  à  la  main. 

Que  lu  viens  à  propos!  que  je  suis  aise  de  te  voir!  Em- 
brassous-nous ,  mon  cher  frère.  (  //  embrasse  son  frère  et 
lui  serre  la  main  avec  tendresse.  )  C'est  mou  Uvn  ange  qui 
t'envoie  ici.  Il  faut  que  je  te  demande  ton  avis  sur  une  af- 
faire.... 5  parce  que  toi  qui  es  d'un  si  bon  conseil,  sur-tout 
pour  ce  qui  touche  au  point  d'honneur....  II  m'est  arrivé 
dans  ce  pays  une  aventure....  qui  commençait  à  merveille, 
qui  ne  finit  pas  si  bien....  Tu  es  compromis  ,  nous  sommes 
comp*'omiSj  la  famille  est  compromise,  et  c'est  pour  toi 
que  j'en  souffre  ;  car  à  moi ,  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Mais 
mon  frère  qui  lient  à  la  considération  ,  et  qui  la  mérite.... 

PHILIBERT  aîné. 
Mais  enfin  m'expliqueras-tu.'... 

PHILIBERT  cadet. 

Viens  ;  tu  es  un  honnête  homme  ,  tu  es  connu  pour  tel  , 
on  te  croira-,  viens  leur  dire,  je  t'en  prie,  que  je  suis  un  hon- 
nête homme  aussi,  moi  5  c'est-à-dire  un  bon  enfant  qui  a 
lait  et  qui  fera  encore  bien  des  élourderies ,  mais  incapable 
d'une  action.... 
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PHILIBERT   aîné. 

Quelle  action  ?  Qu'as-tu  fait  ?  encore  quelque  exlrav..- 
gance. 

PHILIBERT  cadet. 

IN^on.  Sur  mon  aine,  tu  ne  le  serais  pas  mieux  conduit.  Ih 
m'ont  comblé  de  politesse  ;  mol,  j'y  ai  répondu  d'abon- 
dance de  cœur;  et  tout  d'un  coup,  paice  que  je  suis  ai- 
mable, parce  que  je  suis  gai,  ils  changent  de  manit'res 
.ncc  moi,  et...  il  faut  bien  que  je  te  l'avoue,  ils  me  prieiU 
de  sortir  de  la  maison. 

PHILIBERT  aine. 

Tues  obscur  et  confus  dans  tes  discours;  mais  je  tremble 
de  trop  bien  deviner, 

PHILIBERT  cadet. 

Comment?  lu  n'entends  pas  qu'ils  m'ont  invité,  amené  à 
leur  maison  de  campagne;  qu'ils  ont  voulu  que  j'eusse  des 
talens,  que  je  susse  dessiner,  faire  des  vers  et  de  la  mu- 
sique, et  qu'ensuite,  ils  m'ont  dit  qu'il  y  avait  erreur  dans 
l'invitation? 

PHILIBERT  aîné. 

Ah  !  grand  dieu  !  Est-ce  de  cette  maison,  de  chez  M.  Du- 
parc  qu'on  t'a  congédié  ? 

PHILIBERT  cadet. 

Précisément.  Tu  es  indigné  d'un  pareil  procédé,  et  moi 
aussi;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  te  consterne  :  nous  en 
sortirons  à  notre  honneur. 

PHILIBERT   aîué. 
Oh  !  bien,  maintenant,  tout  est  éclairci. 

PHILIBERT    cadet.  -; 

Mon  boa  frère  ,  si  tu  savais  combien  je  suis  touché  du 
chagrin  que  te  cause  mon  malheur  !  mais  ne  te  désole 
donc  pas  pour  une  chose  dont  je  suis  tout  consolé;  par- 
lons de  toi.  Où  en  es-tu  de  ce  boiiheur  que  tu  m'as  si 
joyeusement  annoncé  ce  matin? 
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PHILIBERT    aîné. 
Eli!  malheureux,  c'est  loi  qui  l'as  détruit. 

PHILIBERT  cadet. 
Moi  !  comment  cela  ? 

PHILIBERT  aîné. 

C'est  à  moi  que  la  lettre  d'invilatioa  de  M.  Duparc  était 
destinée.  On  te  l'a  remise. 

PHILIBERT  cadet. 

Dieu  !  n'aclicve  pas.  Eh  bien  !  tu  me  croiras ,  si  tu  veux  ^ 
je  m'en  suis  douté. 

PHILIBERT  aîné. 

Et ,  grâce  à  tes  extravagances  ,  je  ne  puis  pas  me  justifier, 
puisque  les  valets  eux-mêmes  refusent  de  m'entend  e. 

PHILIBERT  cadet. 

Il  faut  convenir  que  je  suis  un  grand  misérahle  : 
me  voilà  donc  l'artisan  du  malheur  de  mon  frère  ,  de 
mon  bienfaiteur,  du  meilleur  des  frères  ;  bats-moi ,  accable- 
raoi^  tue-moi,  je  le  mérite,  tu, te  rendras  service  et  à  moi  aussi* 
Au  surplus  ,  je  reconnais  ton  bon  goût  :  la  jeune  personne 
est  charmante;  elle  ressemble  à  cette  femme  de  Lvon,  tu 
sais ,  Armantine ,  qui  m'a  tant  aimé  ;  cela  m'a  frappé  du 
premier  coup  d'œil. 

SCÈNE  VII. 

LES  MEMES  ,  COMTOIS  ,   sortant  pat  la  grille. 

COMTOIS. 

Ah  !  monsieur,  j'ai  tout  appris  :  un  intrigant ,  un  che- 
valier d'industrie  a  pris  votre  nom  ,  s'est  présenté  à  votre 
place ,  a  été  admis ,  s'est  fait  chasser. 

PHILIBERT  aîné. 
Eh  !  je  le  sais. 

PHILIBERT  cadet. 

Eh  !  mon  dieu  !  oui ,  mon  pauvre  Comtois ,  nous  savons 
tout  j  c'est  moi  qui  suis  l'intrigant. 

6 
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COMTOIS. 

Quoi  !  monsieur ,  vous  êtes  ici  !  quoi  c'est  vous  î  Eh  î 
mais  ,  c'est  donc  un  démon  acharné  après  vous  que  mon- 
sieur votre  frère.  (  A  Philibert  cadet.  )  Pardon  ,  mon- 
sieur. .  . 

PHILIBERT  cadet. 

Je  te  pardonne,  Comtois  ;  tu  n'en  saurais  trop  dire. 

COMTOIS. 

Et ,  ce  n'est  plus  un  mystère  ;  M.  Duparc ,  pressé  par 
les  circonstances  ,  vient  de  promettre  sa  fiile  et  la  place 
à  M.  Pastoureau ,  l'un  de  ses  cousins. 

PHILIBERT   aîné. 
Se  peut-il? 

PHILIBERT  cadet. 

C'est  celui  qui  m'a  amené  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT   aîné. 

C'en  est  fait,  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

COMTOIS. 

Pardonnez-moi ,  mon  cher  maître  ,  il  y  en  a  encore.  Si 
■vous  parvenez  ,  si  je  puis  parvenir  à  vous  faire  parler  à 
quelqu'un  de  la  maison.  .  .  Ils  verront  bien  que  vous  avez 
un  autre  Ion  ,  d'autres  manières.  (  En  parlant  ainsi , 
Comtois  arrange  la  cravate  et  les  cheveux  de  son  maître , 
il  ôte  avec  un  mouchoir  la  poussière  de  l'habit  et  du  cha- 
peau. Philibert  cadet  tire  son  mouchoir  dp.  sa  poche  et  ôte  de 
son  c6tè  la  poussière.  )  Ils  ne  veulent  pas  vous  recevoir.  Eh 
hien  !  je  lrouver:ii  le  moyen  devons  les  amener  ;  oui ,  mon- 
sieur, il  y  a  dans  cette  maison  une  femtae  de  chambre  qui 
me  paraît  fort  compatissante. 

PHILIBERT  cadet. 

C'est  celle  que  je  voulais  embrasser. 

COMTOIS. 

Si  je  peux  la  décider  à  venir  vous  trouver,  j'espère  en- 
core, (^11  sort.) 
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SCÈNE  YIII. 

PHILIBERT  AÎNÉ ,  PHILIBERT  cadet. 

PHILIBERT  cadet. 

Oui,  reprends  courage-,  nous  te  restons  :  veux-tu  que 
l'affronte  la  colère  du  père  ,  celle  de  la  grand'mère ,  de 
la  jeune  fille,  que  je  m'accuse ,  que  j'appelle  en  duel  ce 
M.  Pastoureau? 

PHILIBERT   aine. 

Eh!  non  ,  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure  ;  tu  ne  m'as  déjà 
fait  que  trop  de  mal  ;  ne  te  mêle  de  rien ,  retourne  à 
Paris. 

PHILIBERT  cadet. 

Comment?  que  je  ne  me  mêle  de  rien!  Eh  quoi!  lors- 
que je  suis  guidé  par  l'amour  fraternel  le  plus  pur  ,  le 
plus  désintéressé...  Tuas  raison  ;  je  gâterais  tout ,  j'en  suis 
capable  ;  mais  je  suis  trop  Inquiet.  Au  lieu  de  retourner 
;i  Paris,  je  rentre  au  billard  ,  et  je  t'en  prie  ,  tiens-moi  au 
courant  de  ce  qui  l'arrivera.  Si  tu  as  J>esoin  de  moi, 
je  suis  là.  Mon  pauvre  frère!  quelle  dcsolalioa  pour  moi  ! 
tiens,  vois-tu  mes  larmes.  (^Ll  pleure  et  s'essuie  les  yeux  avec 
son  mouchoir,  j  Bonne  chance  ,  c'est  ce  que  je  te  souhaite, 
et  à  moi  aussi.  Mais  je  suis  plus  sûr  de  mon  fait  que  tu 
ne  l'es  du  tien.  Je  gagnerai  au  billard  ,  c'est  certain.  Epou- 
seras-tu ta  maîtresse?  c'est  douteux.  Sur-tout  ne  retourne 
pas  à  Paris  sans  moi.  (//  rentre  au  billard.  ) 

PHILIBERT   aîné,  seul 

Sa  main  promise  à  un  autre  !  et  Clairville  lui-même  qui 
refuse  d'écouter  mou  valet!  Je  le  conçois;  avec  ses  scru- 
pules.... 
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SCÈNE  IX. 
PHILIBERT  AÎNÉ,  COMTOIS,  MARIANNE. 

COMTOIS. 

La  voilà ,  Monsieur  ;  je  lui  ai  parlé  avec  tant  d'éloquence  î 
J'étais  si  pénétré  de  voire  situation!  i,  A  Marianne.  )  Venez , 
venez,  Mademoiselle...  Madame,  veux-je  dire  j  le  mauvais 
sujet  n'y  est  plus  5  il  n'y  a  que  mon  maître. 

MARIAXXE. 

Mais  si  mon  mari  allait  me  surpi-endre. 

PHILIBERT  aine. 

Ah  î  de  grâce  ,  daignez  vous  intéresser  à  moi.  J'aime ,  j  a- 
dore  votre  jeune  maîtresse  j  je  ne  vous  demande  rien  contre 
vos  devoirs.  Ce  n'est  pas  aupiès  d'elle  que  j'ose  encore  ré- 
clamer votre  appui;  non,  c'est  auprès  de  son  père,  de  sa 
bonne  maman. 

COMTOIS. 

Vous  voyez  ,  nous  sommes  d'honnêtes  gens  ;  c'est  aux  pa- 
rens  que  nous  vous  prions  de  nous  adresseï-. 

MARIANNE. 

Eh  Lien!  à  la  bonne  heure;  voilà  un  jeune  homme  qui 
s'exprime  avec  grâce. 

PHILIBERT  aîné. 

Qu'ils  consentent  à  me  voir. 

COMTOIS. 

Qu'ils  ne  nous  rendent  pas  victimes  de  la  mauvaise  con- 
duite qu'un  autre  a  pu  tenir  dans  leur  maison. 

PHILIBERT  aîné. 

Il  y  aurait  de  l'injustice 

COMTOIS. 

De  l'inhumanité. 

1*HIL1BERT  aîné. 

Vous  paraissez  si  bonne  ! 
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COMTOIS. 
Vous  êtes  si  gentille  ! 

MARIANNE. 

aiiuaWeT'''' '  ''•'^'«**'"^'  ^^  '"'^'^'-e   cl  le  vaîcl  sont  Irès- 

SCÉNE  X. 

LES  Mi^Mrs,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Ma  femme  en  conversation  avec  deux  icuncs  cens!  On 
»  n  chasse  un ,  il  eu  revlenl  deux. 

COMTOIS. 

nidîlT."'-''  ^«"^'«"'''.«"  îî<^"  'le  gronder  votre  femme, 
i'ûslwV  ?^"S'^^^:^'0"^  a  elle  pour  tàcl.cr  de  faire  rendre 
jusiice  a  mou  maître. 

MARIANNE. 
Eh!  mais,  mon  ami,  ce  Jeune  homme  est  bien  difFcrcnt 
^tmpiemier -,  da  bon  ton,  bonnes  manières:  il  est  amou-^ 


JOSEPH. 

Amoureux  ! 

MARIANNE. 

De  Mademoiselle. 

PHILIBERT    aîné 
Me 


nn^r-'.  M  n  ''  pures  ,  legaun^  ;  je  ne  demande  qu'à 
Lô  ?^//  w^'""'''/''*^'^''""'  Derviguy.  Tenez,  prenez 
l  ■  \  ,^"'  f'"""'  ^^  l'argeni.  )  Si  vous  rue  refusez,  je  suis 
i>'«,a  a  plauidre:  prenez  ,  preucz  encore.' 

JOSEPH. 

Monsieur,  vous  me  louchez,  vous  m'attendrissez. 

MARIANNE. 
Ob  !  par  ma  foi ,  je  ne  saurais  lui  tenir  rigueur  plus  Ions, 
uip.s.  iicoulez ,  SI  nous  vous  annonçons,  on  nous  grondera. 
i't  CM.  ne  von,h-a  pas  vous  voir   O^i  cVl  sorùdc  lablc  ;  h  s  iujI 
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vont  faire  de  la  musique ,  les  aulres  vont  se  promener.  Je 
vais  tâcher  d'attirer  Monsieur  et  Madame  de  ce  côté.  (  Elle 
sort.  ) 

JOSEPH. 

Où  vas-tu  donc ,  ma  femme  ?  Un  moment. 

COMTOIS  ,  retenant  Joseph. 

Si,  pour  faire  connaissance,  vous  vouliez  accepter  de 
vous  rafraîchir  à  cette  maison  que  voilà.  {^11  indique  le  ca- 
baret à  côté  du  café.  ) 

JOSEPH. 

Monsieur....  (  A  part.  )  Le  maître  me  donne  pour  hoire, 
le  valet  me  paie  à  boire  ;  ce  sont  d'honnêtes  gens. 

COMTOIS  ,  à  Philihert  aine. 

Vii^at  !  les  valets  sont  pour  nous. 

PHILIBERT  aîné. 
C'est  quelque  chose. 

COMTOIS. 

C'est  beaucoup  ;  je  m'y  connais.  / 

(  Comtois  et  Joseph  entrent  au  cabaret  en  .%e 
faisant  de  grandes  polites.<;es.  Comtois  Jbrc» 
Joseph  à  entrer  le  premier.) 

PHILIBERT  aîné ,  seul. 

Allons ,  voilà  mes  affaires  en  assez  bon  train. 

(  On  entend  Philibert  cadet  dans  le  billard.  ) 

PHILIBERT  cadet. 

J'ai  touché.  Messieurs  j  je  suis  sûr  que  j'ai  touché. 

UNE   VOIX. 

Non ,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  touché. 

PHILIBERT  cadet. 

Je  m'en  rapporte  à  la  galerie.  Parlez ,  Messieurs. 

PHILIBERT  aîné. 

Allons,  voilà  mou  frère  qui  se  dispute  au  billard. 

PHILIBERT  cadet. 

Fort  bien  j  vous  êtes  tous  contre  moi.  Une  autre  partie. 
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PHILIBERT  aîné. 

Qu'il  joue ,  qu'il  se  dispute  ;  il  ne  me  nuira  pas ,  au 
moins. 

SCÈNE  XII. 

PHILIBERT  AÎNÉ ,  MARIANNE  ,  MADAME  DERVIGNY, 
DUPARC. 

MARIANNE  ,  arrivant  la  première. 

Je  les  aï  rencontrés  -,  je  leur  ai  parlé  de  vous.  Us  me 
suivent. 

DUPARC  )  entrant  en  scène. 

Eh  !  que  m'importe  que  mademoiselle  Marianne  le  trouve 
à  son  gré?  Je  ne  veux  plus  recevoir  d'inconnus  à  la  cam- 
pagne, A-t-il  à  me  parler  d'aiFaires?  qu'il  vienne  à  Paris. 

MADAME   DERVIGNY. 

Eh  bien  !  Marianne ,  où  est-il  ce  Monsieur  qui  ne  nous 
demande  qu'un  moment  d'entretien? 

MARIANNE. 
Le  voilà ,  madame. 

MADAME    DERVIGNY. 

Voyons,  Monsieur,  que  nous  voulez-vous?  Que  pré- 
tendez-vous? Qui  êtes- vous? 

PHILIBERT  aîné. 

Madame,  je  suis....  je  viens....  pardon  ;  mais  je  me  sens 
tellement  déconcerté... Faut-il  qu'une  méprise  que  je  ne 
pouvais  prévoir  ,  ni  empêcher  ,  ait  changé  les  dispositions 
favorables  que  vous  et  Monsieur  ,  aviez  témoignées  à  mon 
ami  Clairville. 

DUPARC. 
Vous  êtes  l'ami  de  M.  Clairville  ?  et  moi  aussi  ,  je  l'aime 
de  tout  mon  coeur  ;  mais  je  vous  avoue  qu'après  ce  qui  s  est 
passé  ,  ses  recommandations  ne  sont  pas  d'un  grand  poids 
auprès  de  nous. 
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PHILIBERT   aîné. 

Je  conçois  et  j'approuve  votre  défiance.  Aussi  ,  n'est-ce 
qu'en  tremblant  que  j'ose  vous  parler;  mais,  Monsieur  ,  si 
je  ne  possède  pas  toutes  les  vertus  ,  toutes  les  qualités  dont 
il  a  plu  à  son  amitié'  de  me  gratifier  ,  croyez  au  moins  à 
tout  ce  qu'il  a  pu  vous  dire  de  mon  estime  pour  vous ,  de 
mon  respect  pour  madame ,  de  mon  amour  pour  mademoi- 
selle votre  fille. 

MADAME    DER VIGNY, 

Qu'est-ce  à  dire?  Vous  aimez  ma  petite  fille  ? 

PHILIBERT   aîné. 

Oui ,  madame  ,  oui ,  monsieur  ;  content  de  la  voir  ,  de 
l'admirer,  n'osant  vous  parler,  n'osant  concevoir  encore 
aucune  espérance  ,  depuis  un  mois  ,  je  vous  ai  suivis  par-- 
tout. 

MARIANNE. 

Serait-ce  notre  jeune  hoaime  ?  je  cours  chercber  made- 
înoiselle.  (  Elle  sort.  ) 

MADAME    DER VIGNY, 

Eli  !  mais  qu'a-t-elle  donc  ? 

DUPARC. 
Est-elle  folle  ? 

SCÈNE  XIÏI. 

LES  JLÈMES  ,   HORS  jMARIA?ÎNE. 

PHILIBERT  aîné  ,  avec  chaleur. 
Ce  raalln  ,  seulement ,  je  me  confie  à  Clairvillo  ,  il  vous 
révèle  mon  amovir.  Vous  lui  faites  espérer  que  vous  allez  , 
aujourd'hui  même  ,  m'iuviler  à  venir  à  votre  maison  de 
campagne  ;  jugez  quelle  est  mon  inquiétude  en  ne  voyant 
pas  arriver  cette  invitation  si  ardemment  désirée;  je  jç,e 
hasarde  à  me  présenter  sans  l'avoir  reçue  ;  je  pars  ;  je 
vous  trouve  enfin,  et  c'est  pour  apprendre  que  vous  venez 
de  promettre  la  main  de  votre  liiie  à  fun  de  vosparens;  je 
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n'ai  aucun  tîlre  ,  je  n'ai  aucun  droit  -,  mais  j'ai  eu  un  mo- 
ment d'espoir  -,  mais  11  est  impossible  d'avou-  plus  d  amour. 

Dl  rAKC". 

Eh  !  quoi  ?  monsieur ,  vous  soutenez  que  vous  êtes  la 
personne  ,  dont  Clairville  m'a  parle  ce  matin. 
PHILIBERT  aîné. 
Oui,  monsieur. 

MADAME    DERVIGNY. 

Que  vous  vous  nommez  iMiUibert? 
PHILIBERT  aîné. 
Oui ,  madame. 

DIPARC. 

Ahi  ah  ! 

(  [ci  on  entend  CîairuiUe  chanter  dans  la  coulisse.  ) 

Enfant  cliéri  des  James 

DUPARC. 

J'entends  Clairville ,  nous  allons  voir. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES ,  PHILIBERT  CADET ,  CLAIRVILLE. 

PHILIBERT   cadet ,  au  balcon  du  café. 
C'est  fini  ;  ]'ài  tout  perdu.  (  apercevant  les  personnages 
en  scène.  )  Oh  !  oh  !  écoutons. 

DUPAIIC. 
Venez  ;  Clairville,  voici  un  jeune  homme.... 

ci.mrvii.t.t:. 
Que  vols-je  ?  encore  ici  hionsleur  ! 

PHILIBERT  aîné. 
De  grâce,  daignez  achever  votre  ouvrage 

CLAIRVILLE. 
Point  du  tout;  je  mc  reproclie  de  l'avoir  commencé. 
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MADAME   DERVIGNY. 

Mais  permettez... 

CLAIRTILLE. 
Je  TOUS  l'ai  dit  ;  je  ne  veux  plus  me  mêler  de  rien. 

PHILIBERT   aîné. 
Si  vous  saviez.... 

CLAIRYILLE. 
Ah  !  monsieur ,  cela  m'a  bien  étonné. 

PHILIBERT  aîné. 
Mais  écoutez. 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ;  d'ailleurs  ,  monsieur  a  promis 
sa  fille  à  M.  Pastoureau  ;  ce  que  vous  avez  de  mieux,  à 
faire,  c'est  d'étouffer  votre  amour,  et  de  donner  congé  de 
votre  nouvel  appartement. 

DUPARC. 

Eh!  mais,  ce  n'est  pas  monsieur  qui  est  venu  ,  et  que 
nous  avons  congédié. 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  monsieur  !  et  qui  donc  ? 

PHILIBERT  cadet. 
Et  parbleu  !  c'est  moi. 

PHILIBERT   aîné. 
Ciel  !  mon  frère  ! 

DUPARC. 
Eh  !  oui,  c'est  lui. 

PHILIBERT  cadet. 

Attendez-moi,  je  suis  à  vous.  Je  vais  vous  expliquer... 
(  Il  quitte  le  balcon.  ) 

CLAIRVILLE. 

Qu*est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme  ? 
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PHILIBERT  aîné. 

Allons  ,  Clalrvllle  ne  veut  se  mêler  de  rien  ;  mon  frère 
veut  se  inéler  de  tout,  et  je  me  trouve  froissé  entre  les 
deux. 

PHILIBERT   cadet  ,  entrant  en  scène. 

Parbleu  ,  messieurs  et  madame ,  il  faut  que  vous  soyez 
Iticn  simples  ,  bien  innocens  ,  bien... 

PHILIBERT  aine. 

Tais-toi  donc. 

PHILIBERT  cadet. 

Laisse  donc,  c'est  une  figure  de  rhétorique  pour  en  ve- 
nir à  les  flatter;  tu  vas  voir.  Eli  !  quoi?  vous  ne  comprenez 
|>as  que  nous  sommes  deux  frères? 

DUPARC  et  MADAME  DERVIGNY. 

Deux  frères  ! 

CLAIRVILLE. 


Ail  !  ah  ! 


PHILIBERT  cadet. 


Eli  oui ,  deux  frères.  Or  ,  si  l'on  a  vu  par  fois  des  frères 
ijui  se  ressemblaient  à  s'y  méprendre  ,  soit  au  moral  ,  soit 
au  physique  ,  soit  en  bien  ,  soit  en  mal  ,  que  de  différences 
entre  tant  d'autres  ,  depuis  Caïn  et  Abel  jusqu'au  frère  de 
Piron  ,  qui  était  un  imbécille!  (^Cn  riant.")  Moi  ,  Messieurs, 
j'ai  une  pauvre  télé  ,  peu  de  jugement;  j'ai  été  gâté  par  ma 
mère,  que  je  dominais.  Tout  petit,  je  faisais  cent  tours  à 
mon  maître  d'école:  aussi,  je  ne  î^ais  rien  qu€  le  billard, 
l'escrime  ,  le  trente  et  un  ;  et  dès  mon  enfance,  on  m'appe- 
lait Philibert  le  mouvais  sujet.  (  D'un  ton  grave.  )  Mais  mou 
frère ,  envoyé  par  mon  père  dans  un  collège  de  Paris  ,  a  été 
élevé  avec  soin  ,  tendresse  et  sévérité.  11  a  bon  cœur,  bonne 
tête  et  bon  jugement.  11  sait  le  grec,  le  latin,  la  philosophie  , 
la  musique,  la  danse  et  les  mathématiques;  et,  par  opposi- 
tion ,  on  l'appelait  et  on  l'appelle  encore  Philibert  riiomme 
de  mérite.  (  En  riant.  )  Moi ,  Messieurs ,  je  suis  un  vaurien  , 
un  joueur;  je  m'amuse  ,  et  je  passe  pour  avoir  un  excellent 
ton  en  mauvaise  société.  J'ai  mangé  mou  patrimoine  ,  la 
maison  de  commerce  de  ma  mère  ;  je  mangerais  le  diable. 
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(  D'un  ton  graine.  )  Mais  mon  frère  ,  l'homiDe  de  mérite,  est 
sage  dans  ses  mœurs,  raisonnable  dans  sa  conduite,  modéré 
dans  -es  désirs.  Il  a  conservé ,  il  a  déjà  augmenté  sa  fortune  ; 
il  n'a  pas  de  dettes,  et ,  plus  d'une  fois ,  il  a  payé  les  miennes. 
(  Rn  riant.  )  Moi ,  Messieurs  ,  franchement  je  ferais  une 
folie  de  me  marier,  et  vin  père  eu  ferait  une  plus  grande 
de  me  donner  sa  (il'e.  Que  diable  pourrais-je  apprendre  à 
mes  enfans?  (  D'un  ton  grava.  )  Mais  mon  frère  ,  l'homme 
de  mérite  !  il  a  élé  si  bon  fds!  il  est  si  bon  frère,  cju'il  ne 
peut  manquer  d'être  bon  père  et  bon  mari!  Il  fera  souche 
d'honnêtes  gens  ,  d'hommes  de  sens  ,  d'hommes  d'esprit , 
parce  qu'il  a  de  l'honneur  ,  du  sens  et  de  l'esprit.  C'est  mon 
frère  que  vous  avez  invité ,  c'est  moi  qui  suis  venu.  Donc 
je  ne  suis  pas  un  intrigant  qui  ai  pris  un  faux  nom;  mais 
mon  frère  a  été  victime  d'un  quiproquo.  Es-tu  content, 
frère!''  T'ai -je  tenu  parole?  Je  crois  que  je  n'ai  pas  dit  de 
Boltises. 

DUPARC. 

Ainsi ,  c'est  de  monsieur  j  que  Clairviîle  ,  Forlis  ,  Préval  , 
Derlange,  m'ont  fait  un  si  grand  éloge. 

PHILIBERT   aîné. 

Ah  !  monsieur  ,  je  dois  cet  éloge  à  leur  indulgence.  Mon 
f)ère  ne  mérite  pas  tout  le  mal  qu'il  vient  de  dire  de  lui- 
même  ;  mais  oui  ;  c'est  de  moi  qu'on  vous  a  parlé  ,  c'est 
moi  qui  vous  ai  fait  une  visite  ce  malin  j  c'est  à  moi  que 
vous  l'avez  rcîidue.  (  Tirant  de  sa  poche  La  carte  de  vi- 
site de  Duparc.  )  Voici  la  carte  que  Clairville  m'a  remise 
de  votre  part.  C'est  moi  qui  suis  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères  ;  c'est  moi  qui  ai  eu  le  bonheur  de  rem- 
plir avec  succès  une  mission  à  Smyrnc. 

CLAIRVILLE. 

Eh!  mais,  mon  cher  monsieur,  que  ne  me  disiez-Y0i4S 
que  vous  aviez  un  frère  ? 

PHILIBERT  cadet. 

Oh  !  Il  n'y  a  pas  do  quoi  se  vanter. 
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SCÈJNE  XV. 
lEs  MÊMES,  MARIANNE,  SOPHIE. 

MARIANNE. 

Venez j  venez,  mademoiselle;  tenez,  le  voilà. 

SOPHIE ,  voyant  Philibert  aîné. 
C'est  lui! 

MADAME   DERVIGNY. 
Qui  lui? 

MARIANNE. 
Le  jeune  homme  que  mademoiselle  a  remarqué» 

MADAME   DERVIGNY. 
Eh!  quoi?  Mademoiselle.... 

PHILIBERT  aine. 

J'aurais  été  assez  heureux  pour  fixer  votre  attention. 
Ah  !  monsieur ,  au  nom  de  l'amitié  que  vous  aviez  pour  mon 
père,  accordez-moi  la  main  de  votre  fiiie.  Point  de  dot, 
point  de  place,  et  je  suis  content-,  et  ma  vie  tout  entière  est 
consacrée  au  soin  de  son  bonheur. 

MADAME    DERVIGNY. 

Voilà  du  désintéressement,  une  véritable  tendresse. 

SOPHIE. 
N'est-ce  pas ,  ma  bonne  maman  ? 

DUPARC. 

C'est  fort  embarrassant  :  les  engagemens  que  je  viens  de 
prendre  avec  Pastoureau.... 

SOPHIE. 

Mon  père ,  la  parole  que  vous  lui  avez  donuée  est-elle 
donc  irrévocable  ? 
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SCENE  XVI  ET  DERNIÈRE. 
LES  MÊMES ,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 
Me  voilà. 

MADAME   DERVIGNY. 

N'est-ce  pas,  M.  Pastoureau ,  que  vous  êtes  troD  tlélicat 
pour  vouloir  épouser  une  jeune  personne  malgré  elle? 

PASTOUREAU. 
Comment? 

DUPARC. 

C'est  qu'il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  eu  véritablement  erreur. 

PASTOUREAU. 
Ah! ah! 

MADAME   DERVIGNY. 

Que  monsieur,  qui  est  le  frère  de  monsieur,  est  la  per- 
sonne que  nous  attendions. 

PASTOUREAU. 

Oh!  oh! 

MADAME   DERVIGNY. 

Il  adore  ma  petite-fille.  Elle  vient  de  me  faire  entendre 
qu'elle  avait  beaucoup  d'estime  pour  vous,  mais... 

PASTOUREAU. 
Point  d'inclination. 

SOPHIE. 

Pardon ,  mcfti  cousin. 

PASTOUREAU. 
Fort  bien  :  vous  allez  me  sacrifier. 

PHILIBERT  cadet. 

Croyez-moi,   renoncez.  Vous  valez  mieux  que    moi; 
mais  mon  frère  l'homme  de  mérite  I.... 
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PASTOUREAU. 
Allons,  me  voilà  encore  premier  garçon  de  noce  au 
mariage  d'une  demoiselle  que  j'aurai  été  sur  le  point  d'é- 
pouser. 

PHILIBERT  aîné. 
Ah  !  M.  Pastoureau ,  quelle  générosité  ! 

DUPARC ,  à  Philibert  aîné. 
Ma  fille  et  la  place  sont  à  vous. 

PHILIBERT  cadet. 
Allons,  morbleu!  de  la  joie,  des  chansons,  des  valses, 
des  rondes  ,  des  allemandes  et  des  gavottes.  Ah  !  sans  moi , 
comme  tu  serais  dans  l'embarras  !  Petite  sœur  ,  aimez-moi 
comme  un  bon  frère.  Et  vousypapa  Duparc,  vous  trouvez 
dans  rainé  un  bon  gendre ,  et  dans  le  cadet  un  bon  con- 
vive.... pour  un  repas  de  garçon;  je  me  tairai  quand  nous 
aurons  des  dames. 


FIN. 


